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NAPOL1 El 1T DE LA GRAiNDE AMEeta rndcmlt orl ju eso aaIX vitrus

QUATRIEMIE PARTIE»

CH~APITRE Hi-.

USSITOT que le gouvernement d

la France eut chlangé dje form le,

son chef changea aussi td'lluI)ittL-

des. Ulne étiquet éèee ,

niutieusàe fult introduitie dans l'in

têrieur du, palais' Le tutoiement

-(de 
quelques-uns de ses anciens

comfpagnons ,J18rmlc, blessait déjà

~> Npolé)~'consul ;cette marque

de famtiiaritu ne leur fut plus per-

mise par Napoléon empereuiri

-
u O il 0O ne vt plus qeVI ue
qu le ou lerit d ans s a personne.

Au% êvre réflexions des 11oni-

1115 jlou desagloresucédrent les flatteries empoion-

nées de l'ancienne aristocratie, qu ftetous se erspour

renouveler les soé e s iltt .apparteme uils e lesoaimes-

Le selon de serVice était devenu 1'Oi 5d~oU de tics me-

sieurs ; point de coule rs ~sai éoé er 'nichlau-

bresoû n n le rencontrât. L'un voulait êr cyr 'u

tre chambellan ; relui.çi demnflat r sa flemeue laceià

auprès d'une des Princes" soeur den ep le pelu-l

réclamnait, L son fils l'honneur d'entrer dansicles pegsr

'~jt1'01I d~organIle.t devenait trèsdifceetsr

trésdélcat e fire n coi. Quoi qu'il en soit, e u

tot t -lt defieU l ,84 narit cru tenir l'an-

Vtl4nl'47MP1/ Iml3er$aI de Napolé on rat e

% ion annua ,ira do lat cour dle Versailles. N apoé e i e

'rai la remfarqune à JoséphuinIe qu en paruit enhné.L6n

avaul oulu qC le Cl ~ djeit Maison fût fturînl

au delà même e ses espéranes.
L'annonce de cette grande solemnité fut accueillie partout

avec joie, pricipalerment par la classe commerçante de Varisý

L'affluence des étrangers ramenait le lue et occupait un

grand nombre d'artistes et d'ouvriers, qui, depuis longues ný

nees, navaient liuère trouvré à exercer leur talent et leur in-

dustrie. Ces intérêts positifs firent dans la capitale plus de

partï ýans à l'empereur que l'p no et l réflexion. On w0

pressait en foule pour aller admirer chez iennais, chez Odiôt

et citez Foncier, lesjoyaux qui devaient servir au scre : l0

,ueptre la main d justice, et cette couronne surtout, dont la

formýne légère cf les feuilles d'or rappelaient moins latique b...

dean des rois de France que celui des Césars Le dépôt de es

riches objets fut fait, la veille de la cérémonie, à l'archevèé.

ché Déjà Napoléon avait envoyé à l'églie Métropoltane tft

grand nombre d'aubes brodées en or et garnies de dentelle,

des nappes magnifiques, ds vases sacrés, des chanudeliers et

des ornements saecrdotaux en vermeil et d'un travail exquis ;

ce qui rappelait un peu l a coutume des rois de la premièjre et

de la seecnde race, qui envoyaient d'vne aux évêques

chez lesquels ils voulaient manger et s'e.sbatre, leur linge et

une partie de leur vaisselle plate, avec cette différence que

ceuxci remportaient le tout après leurs joyeux festins, taundis

que Napoléon donna'f et laissa tout-
Le pape étant attendu à Fontainebleaui le 20 novembre,

Napoéonparit e 1 pour aller l'y recevoir. C'était le pre.

mier voyage qu'il faisait à cette résidence royale, restaurée et

rreublLe entièrement par ses soins. Il alla à la knconra-

du, saint-père sur la route de Nemours, et cette fois, pour evi-

er fout cérémonial, il prit le prétexte d'une partie de chasse,

La nouvelle venérie avez es équipages étit dantla forêt,

Napoléon arriva à cheval et on habit de chasse avec sa suite,

A la d e mn i-lu n e i tu ée u E ffln m cfl d Ç la c 6te , il jo ig n i t 'ý
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Sainteté, qui lit arrêter st' voiture et voulut descendre ; maise
comme il y avait beautcoup de botte Our la chausse elle hésita
un morfent, ayant des mules dle satin blanc hoksd'or, Il
fallut pourtant bien s'y décider, Napoléonî a>ant déejà lui pied
à terre. Les dieux souverains ls enasséî.ent,' et la voiture de
l'empereur fut avancée de quelques par, Des valets de pied
é,taient apostés pour~ tenir les deux portières ouvertes. Aut mro-
mient d'y montcer, l'empereuir prit celle de droite, tiinle
écoyers indiqua ail pape celle de gaucheo, de 1*Itiun quib in oni-
tèrent ensemble. L'empereur pmit naturellelm.ent place a la
droite, et ce premi'er pans décida de l'étiqunette, qui ne
donna lieu à aucune d'Iifilté. Le cour't trajet qlui restait a
faire pour arriver au château offrit cette singularité, (fie l'es-
cadron die mamnelîîcks de la garde mlarchait immédiatement
derrière la voiture dans laquelle le pape se trouîvait tête a tête
avec Napoléon. Il était assez curieux de voir des TIurcs ri-
valiser dec zèle et de respect pour te vicaire de Jéstis-Cliriýi.t.

Tous les évêques de France et d'italie étant réunis à Paris,
ou îdJt avaient été iflipelés, chacun d'eux avait amené avec
lui plusieurs ecelèsiaeitiques, si bien squsoný en rencontrait Se
promenant aut Palais-Royal presque autan.t qu'onl aurait pu en
yrtnwntrer dansfes rues dé Roine. Napoléon avait î,lacê au-
près -du saint-père, dès son arrivée à Fontainebleau,ý un ser-
vice d'honneur cosaPObé des principaux officiers de ta maison,
parmi lesqluels figuraient rwMM le sénateur de Vir3,, de Lucly
et le général Durosnel, pour faire le, service de chambellan,
de préfet et d'écuyer cavalcadour auprès dit pape. Aprèî
s'ê,tre reposé deux jours dans ce padlis, Sa Saintzeté vint lialsi-
ter, aux Tuileîies, le Pavillon, de Filtre. L'impératrice, suivie
de la presque totalité de ses dames, vint aussitôt lui rendre
visite. L,_ pape donna à toutes sa bénédiction, et les gratifia
<Fitl chapelet. A daiter de ce jour, le, jardin et la couir des
Tuileries furent remplie., du matin au soir, d'une foule inimen-
ne. Joséphine ti'amus'ait beauîcoup de ce couip d'oeil.

Les act*ins et, les. discoursd ait-père étaienit devenus le
esujet (le tolites l es con.vepsa4iatis de la eapitale. 011 louait sa
bonté, sa simplicité ; tonit le mod voulait recevoir sa bérié-
diction. La malignité u'y perdît potirtant rin. CJent calem.
houir, étaient chaque jour forgée et répétés partou.t, nième
dans linté rieur du palais. Nous n'en citer onsý qu'un, par cet-
te raison, uiérne que celui-l' est exécrable. Un, vieille niai-
quise (lu faubourg Saint-Germain, s'était écriée, libaiit-oun, ci
apprenanlut q1uce "' npr arivait pouir Sacrer l'emnpereur

Chft' Peek. Quoi qu'il cr sit totlinonde fut
d'ais z* qui etairipossible dIe se conduire d'uemair
plut cvabe qu'i ti e ne le faisait le saint.pere. De mnièreté

NapoléOti avait pour lui les prévenanices les plsrsIct

e':gt Iilile lciîre lnýes de convocation j tous leis fonction..
V neo ivi et itaies qui <levaient assitctr à la cérémonie

d. Aci ronirîu4 avaient été expédiée par 'ebopereLir dans
tu ou e re fen) e & lai France. (cette lettre, fort curieuse

i cause dI la >t'mCn du lan'a"' ucii>
la matière fuis, ctait ainisi COiiçue pcepu
la diîul1roic' et les con..titutina de ilemrffa n

piLca digîein1loiiic héréditaire dians notre falaujîle, ois
ao désigté le oneièittC jour du tmis de fimaire prchai,

ayon déemr -84 vk tYle) pour la c 4rérojie de notre

sacre et dle notre couronnement. Nous aurions voulu Polivoiri
dans cette augu iste circorngtanÉe, ras.iemb1er SI" un sleul point

l'iti ierýal ité (les citoyens <loi composent ta nativen françaisei
toutefois, et dans l'l possibilité dec réaliser uîîe chtose qui au-

ruit cei tant (le prix pour notre coeur, désirant que cette t3olen-

nité reçorive son 1îijneipat éclat de la réniion <le cetrÂ dont

le dévouement à l'Eiat et à notre personne sacrée nous est

connu, flous Vomis fisons Cette lettre pour que Vous ayez à

v'ous trouver à Paris avant le 7 du nmois purochain et à y faireï

connaître votre arrivée à notre grand maître des cérémuonîies,

Sur ce, nirs prions Dieu qo'il vous dit eii sa Sainite et digne

ga rde.

"Ecrit eîf notre palais le Saiîît-Ciloud, le 4 bruiftaire ,fg

xl"I.
4iSgrié NAI OLÉON.">

Et Pl"s bas
t'Le Secr-étaire d'Etic., H. i\IAftET.'y

D)ans les derniers pnurs de nîovembre, les voitures de Leurs'

Majestés, celles des princes et princesses de la famille impéj
riale (lui devaienît former le cortége, étaienît conduites à vide
chiaque mnatin, attelées de six ou huit chevaux, devant Notre.;

Dame et aux alentours, par l'es cochers, )o,tilis et pqer

de8 écuries. Ces voitures, aur nombre de cinquante, exéceutèé.e

rent ainýti phisietirs répétitio)ns jug~ées nécessaires pomur coný

naître a-u juste l'espace q1l'offraierit le parvis Notre-Damue et
ses enîvirons, afin dle pouvoir les y llacer cang efleomibre. De
son côté, M. du Ségur, grand mîr e ééoisd aas

commiença à la miétropole la mise enscéne de cette granide
Solennité, pour laquelle Isabey avait fait une foule de croquis

et de dessins ci-miniandés par Napoléon. A cet gffe M. de
Ségur dtonna pNouseurËs renudez-votus, à la métropo'le utinme, à
toits les hauts lpersonags qtîele rang ou les fonctions qu'ils

remplissaient à la couir appelaient à jouer ïün r6le dans cette-

représentation Solennelle ; mair la plapart des illu-stres ae'.
teurs, les grands dignitaires suîrto'ut, rie se pressaient guière die
se rend're- a ces i-iivitation's. Le grand maître des cérémonies

dut craiindre un moment que les choses allassent tout de tra.'

vers. S'en étanti expliqué avec Napoléon, uit soir qu'il y avait

également réîiélition sut château, ce deprier lui répondit le

Plus sérieusemîenît dui inonde
-Ne vols inquiétez pais; nies maréchaux ne sont-ils lie

chrirgés, comlme chefs d'emploi, de la pluîs difficile besognte y
Eh bien) ! fiez-votis à eux pour l'habileté et la promiptitude des
maumSuvreaj ils e'y eniteudent, je vousi eiî réponds.

Tout étant disposé ai1nqi1 la veille dlu roubonnerreftt, l'em-

pereur, précédé de son service d'honineur, et suivi d'un grand
nomîbre doffi'ciers <le sa maison civile, se rendit dans la mati-

liée chez le tomiveralin ponttife pour lui fuire tile visite dec éré-

Maille, manière honinête de lui recommiîander d'êitre exact le
lenîdematn. Cette vibite lie dura (lue cinq milunutets. Napoléon

s'étant retiré, le sainti-père doinna, comme de coutume, sa bé-
nédictioit à touît le mnde<l. Cétait -i seule occupation :r il là-
donn lai t danis sa c*hambr*e à coth ~dans son cabinet, dans sa
chapelle, daus les escaliers, dvii- ta voiture, par leenêtre, etc.
Nouâ seriune tenté tic croire qui uliJ(onnua plus de hénéchictiont,
dans le peu dle teumps qu'il bejourna à Paris, qu'il n'en

reçut ltti-mnême pendant toutc la durée de son puontificat. En-
fin le grand jour arriva!....
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La veille il avait fait un temps affi'eu'ç l éti canr

que la marche dut Cortège rie flit troublée par le ve-tIt ou la

pluie; mais, par une sorte de 1 rotoctiofl spéciale que la Provi-

dence semble aucorder à tous les Pouvoirs en~a02 6rne

temps que le jour parut, le ciel prit une *îille, moinis eombre,

et le soleil éclaira la foule imns,e qui, des 'lit heures dul

matin, bordait le chemin das, Tuileries à Notre-Damîe. Ce

jour-là, qui était un dimanche, des oi~é cyuit vesrl

rue St. Honoré f'urent louées à raison de eCtfa'scaue

Les acclamations, qlui éclataient de tolite5rs, vlei

élan de vérité qu'on peut disingiler ai.éiflet de ces clamrieurs

soudoyées à l'vne et dont on a ét si souvent à mêmffe

d'apprécier la valeur.

Bien avant que le jour parffi, la plus grande activité av ait

régné dans le palais des Tuileries. On1 se c 0 nlnCîi Sti

sa tournure, sur soit nouveau costumne ; ondrindi e

avis, on recevait des conseils, et tout le inonde trouvait que le

temrps ne mlarchait pas assez itaugéde l'iin'Patieic gé-

tiérale, Ceux surtout que la nature de lersfctoiape

lait auprès de l'empereur étaient sur puied depuis lonýgtemp'Is.

La plupart des dames qui devaient accompagner ilirnlpératri-

ce eurenît le courage, après s'être fait coiffer à deux heures

du matin, de demeurer alesites devanit leur cheinée jus-

qu'aul moment de Passer leur robe étirpaaitr debou des

grands appartements. Napoléon, lui a" si, éatdbu é-

sept heures du matin ; car ce ne devait Pas être Unie .petite

affaire pour lui que dIendos5cr le costumeff qu'on lui avait fil-

çonné. Aprèq avoir prisi une demi-ta5se de café à huit heu res,ý

il manda tous les officiers de sa maisonl civile, et, en leur pr-

wence, leý valets de chambre coninietlcèreît sa grande toi-

lette. rosac>cetjt npic i

Autrefois, en pareille ciro-ntne 'e met ét unéprinc du,

sang, ou tout ai n ilti un premer gentilhOre à,s défhmieaud

grand maître de la garde _robJe, qui eût 1,as laceiea

souverai n. il fleen fut rien -Napoléon, qui nie songeait Pas

en o e àrstaireur coraplèterneît laflienfe étiqjuette, Prit la

ceà des man esn premier valet de chamîbre, pour

cemis uêle cman et lice mnais il s'y prit avec tanit de pré-

cipitatiofl qiuil la déchira du' haut cen b as eri se trom~pant de

côté. Ce désastre réparé, on entreprit die lhabiller. Ce fut

itiorii de sa part une longtie kyrieclle dle inalé(iictiOns et d'apos-

trophes contre le tailleur, l e dnter eto l coum e- . A e

tinte qu'on lui .passait une l pi' de sonil cOtfi etto or

-Voilà qui es grplritt i 'eiaiî,llre est trop ourd

Cela monte tu op haut !. -. Cot ehusur es1 rpérie

Ces gens- là o,'nt Pas lt 513115 bedec csum,éc

Voici, a u reste, quel étai 1'nenbed e costum, la-é
tantd'o etde ierCri' b odqtulid velours black aé

tart devaet (e pirCt erl pa )ilietOS d'or ; pantalon de tricot

de soie collant, 'avecue uo rdstor uuoie el

couronne itiuperiztltý tigiuret: ar des petitesi pres fies, des

tur uoi es t d s g eoa~ . veste de ýýatii blanc, avec les b"o u-

tuos t deiaîs hait Iourt, dle form11e poloniaise, eut velours

cromoisi, avec revers et Parements de velours blanc brodés

d 'o r su r toi.tes les co l llr e d oubl d e a ti à la nc e c u-

légalement dc elusc>lliidobédsaibanro-

vratit l'épaule gauche, et reteîitl à droite, leur la poitrine, par

une double rgrafe (le saplirs et d'éimeraudes in cul de iron -
saline uni , uis collerete et un rabat de dentelle d'un prix
inestimable ; enifin une toque en velours noir rappelant un peu

cette soute de bonnets appelés pouf, qlue les eiînes de(, la
cour poruîtaieht avant la révolution. Cette loqîue avait par.dc-

vat une aigrette de diamants surmontée (ruile Colossale Plu-

me blanche, retenue par 11e ganse cri brillants gros comme le
pouce, avec le dimat le l~gatpour bouton. Les gants,

lotit unOis, étaienit de tricot de suie lan~c. P r esustout cela,
le grand codonî de la Légion d'boniîour passé en sauîtoir, avec
la plaque d'argent et la croix de simp1 le légionnaire sur la poi-
trie. Efin Féjiée, en forme de glaive, à fourreau de velours
vert et à poignée (l'or, d'unt travail ti è-précieux, était atta-

chlée à "'e cinue de velour- oi, large (le quatre doigt,
broudée <l'or et (le Perles, avec une multitude de petites étoiles
cii diamants.

Napoléon, ailîsi habillé, se rendit à dix heures dlas la gale-
ie de Diane,oû l'atendait l'imlpératrice, entourée des princes,

des sSeurs de l'empereur, et de toutes ses femmes. Madame (e
Larchefoucouit, sa dainîe d'honneur, portait la queue de son
manteau. En grand hcabit (selon l'expression conusacrée,) Jo-
séphine avait une touîrnure pleine de, noblesse et de grâce.
Nous avons vu eni ces tenpslà bien, des reines et bien es

1)"c se ; mais j nmais; sohuveaine re sut mieux trôner sans
l'avoir appriQ.

Cependant, aur moment fixé potu le départ du ppe des
Tuileries, le cortège éprouva un retard assez long. A Rme,
lorsqte le saint-père sortait de son palais pour aller officier
dans quelque église, comme celle de Saint-Pierre ou de Saint-
Jan de Latran, unî de ses camériers partait seul, avant ui,
monté sur un âne, et portanut une grande croix de j)roce!-ion.
Ce fut à l'instant même où Sa Sainteté allait sortir de ses p-
partemelîts Pour se rendre à l'Archevêché, que M. de Ségur
eut connaissance de cette coutumne. Le camérier s'étant refu-
sé obstiunmnt à prenîdre une Plus noble monture, même une

mille, on fut obligé de mettre tous les piqueurs des écuries à
la recherche dl'un âne ; on eut le bsonheur <len trouver un as-

sez présentable chez une fruitière de la rue du Doyenné. G111a-
parin, le premier piqueur de l'empereur, se hâta de le faire

étuiller, <le le eouvrir Wluîîe housse de velours tués-riche, eha-

mnarrée de galonîs et de glands qui pendaienit jusqu'à terre, et

de l'amener at, pied (lu grand escalier- (lit pavillon de Flore.

Le susceputible camérier umonta destins, et arîié <le sa grande
croix, qu'il pou tait comme 011 chevalier porte sa lanîce, il par-

cotirit.suae $OU sallg-froidl imperturbable, la double haie

de soldats et l'ii<oo)mbrab)le multitude qlui bordait les quais, et

qui mie put 5'eiuîpécher de rire de ce spectacle, d'autanît plus

bizarre que l'âne était de petite taille, tandis que sont cavalier

avait les jaMbe's excessivenient longues. Le pape sortit pres-

qume atîsidtôt de la cour des Tuileries, et se retndit à Notre.

Danue. Leuirs Majestés se unirent cen marche une heture

aprýs 
,ècsd clueOni avait préparé, à l'Ar -rrbev&bêt, des's-ed elue

oùt <2ia( 0 pût remédier ait désordre (le sa toilette ou l'ache-

ver. Ce fu4 là que Nap)oléon! compléta soli costumie eni revê-

tarit le grand manîteau (lu sacre, de velours cramoisi, partiétii

d'abeilles d'or et doublé d'hermine et de satin b)lanc. Retenu

,or1 ses épaules par (les tiraales d'or avec îles agrafes on Lril-

0 7,
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lants, ce manteau, qui avait vingt-deCux aunres deci'oérn
ce, Pesait quatre-vinrgt livres. Quoique Consta mment sourten ir
par cinq grands dignitaires, cette espèce de Chlamyde écra-
sait lempereur par son poids. Ces p1iýlilrazires. achevés, on
se dirigea vers la cathédrale. Ai' moment où le coI-t MI-
rut Sous le Portail, unt Cri étourdissanît de0 IVue l'empereur ! fut
poussé d'un mêmfe élan et avec un erisemlble tel, qu'on eûlt
dit d'une, explosion :les vitraux de l'église ea frémirente les
murs en furent comme ébranlés.

Lorsque le corlége fut arrivé à m1oitiéClniî i pra!t
dut Choeur de l'église,, le pape descendit de sont dlais :tout le
clergé métropolitain le précédait, conduit par M. de Pradt.

SUITE.)

e moment'tr un homme que la Pro-
vidence semblait amener là tout x-
Prés Pouir empêcher ce rapt odieux,

RolTonayrion Ca personne, sortit
<lu taillis et aectorut, fi,,r coMme le

MiuAars. Quoiqu'il fut sans ar-
mes, et qu'outre leurs bâton les bri-

poinads) i sejea sr uxadec sa vue, Clissent tiré des

poignardat~~~~ iseet uexavcune admirable furie, arracha
le gourdin (lu premier qui lui tomba sous la main, et Seul con]-
tre trois engagea une lutte que l'inégalité rendait héroïquîe
Pendant quelques insrtans la forêt retentit dul cliquelis des hâ-
tons qui s'entrechoî<quaient, frappaient, se relevaient, retom,-
balient dru et menu comme la grêle ;irmais bi entôt les malfai-
teurs rtMé du coup en apparence, commiencèrent à eue

dean lurterrible adversaire ; puis, leur retraitechne
en déoue et ils lâchèérent pied honteusemient el, rengat

leuûrs Poignards.«

Après les avoir un instant pouîrsuîivis, Tonayrlion revint préi
JMme Causade. qui, pendant le Comba, t~(leré

sans miouvement, sans voix et presque sans haleine.
- Ne craignez rien, madame, lui dit-il en s'essuyant le

front par un geste fort noble ; Ce misérables ne reviendront
pas, oe.et moi qui vouts le jure. Si vous n'étiez pas là, je les
alirais châtiés Un peu plus vertement. Mais cette scène vous
a e ffrdtyée ; vols êtes pftle et tremblante ;soufi.e, (lue je vous
ramène chez vous.

Esel ccepta m1achlinalement le brai, de Raunî i rpi

d'un air d'exaltation
- Ah ! ce jour est le plus beau dle tia vie !I , l>g

temps que je brûle du désir <l'afrronter lin péril qui vous po
ve rro~anor !Non que je fasse à ces brigaîd 'onerd

Veir la 6ine, 7me, Sme, 9aie et lOrne livraisoin de l'Albîîîn.

sa, Sainteté, suivie des cardinaux en robe rouge et en bas
violets, vint au-devant de Leurs Saintetés, et les accomnpagna

processionnellement j usqu'à leurs fauiteuils, devant lesquels
étaient les prie-Dieu placés à l'entrée dlu choeur. 1,à, tout le
Cortège lit une pause. Leurs MAlijestés s'agenouillècrent, Ct On
Chanta le Veni Uiwitor ; ensuite, le saint-père s'étaInt à son
tour agvenouillé, prononça une courte prière, se releva, et re-
tourna s'asseoir, sours son dlais, à gablie dle l'autel. Le corté-
ge, ayant rétrogradé, arriva aut gra nd trône, où Leurs Mlajestés
restérent. Alors Chacun occupa la place indiquée par le Céré-
mlon Wl, et, le pape s'étant approché de l'autel, l'oflice con.

niença.( A CONTINUER.)

les compter pouir lin danger sérieux ! Pourquoi n'étaient-ils-
que trois ?i pourquoi n'avaient-ils que des bâtons et des poi-.
gnardls ? que n'ai-je été blessé, tué sous vos yeux ? Peut-être
alors regrette riez- vo is de m'avoir si cruellement traité l'autr
jourI

Le Courage de Tonnyrion venait (l'éclater d'une manière bi
mniifeste que Mme (aissade fut forcée de reconnaître qu'elle
avait été injuste à son égard. Offensée, d'ailleurs, & l'inex-
plicable conduite de Scu-vian, elle sentit que le meilleur moyen
de le punir était de recevoir en grâce son rival. Sous l'infhîîen-
ce <'un secret courroux, elle établit entre ses deux amans un
parallèle qui, selon l'usage, tourna au désavantage de l'absent.
Auprès de trois brigands vaincus, quoique armés jusqu'aux
dents, quel exploit vulgaire, en effet, qu'un loup étranglé 1
Servian manquait au rendez-vous, Tonsyrion. redevint un lhé-
ros comme devant.

- Vous m'a vez sauvé la vie ! liii (lit-elle en s'appuyant
sur sonr liras avec tin abaîrdon où le penchiant avait moins de
part quo de dépit.

- Madame, répondit Raoul dul toi, l0 plus Pathétique, après
un pareil mot, c'est ia vie qu'il faut prenidre si vous ne, ffl
permettez pîas <le vous la conisacrer !

- Je donnerais tout au monde, se dit Estelle, pour qu'il
nou,: vit en ce jmoment. Et, sur cette réflexion Charitable,
elle mnit dans sa démîarche un redoublement de coquetterie
p)ropre à désespérer, en cas de rencontre, le coeur de son un-
cien amlant.

il, c'est-à-dire Servian, était beaucoup plus pr-ès que ne le
cr'oyait Mmne Caussade. Il était arrivé à ['enîtrèo de la clai-
rière ai, montent où finissait le combat. E n voyant revenir
Tonayrion près ditelpour qui le (langer n ('xistit plusq, il
se mtit à la l)nirsuite des mialfaýiteulrs,, et comme ils fuyaient dans
dles directions difféèrentes, il s'attacha aux pas île Celui durFIt il
se trouvait le liluq rapproché. 1,e voleilr Courait bien, niais
Servian courait mieux. 'Sur le Point d'être atteint, le plrcrtier
se retourna toutl à couP, et Icu-atît son goulrdin,
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- Un pas de plus, je t'assomme ! s'écria-t-i1 d'une voix

essoufflée.
Au lieu de cnir compte de cette menace, Servian fondit sur

e brigand, lui polta en plein visage un c'ou1p de poing si rude-

ment appliqué qu'il l'envoya tomber six pas en arrière. Sans

ui laisser le temps dje se relever, il lui arracha son bâton,

s'empara d'un poignard qui sortait à demi d'une poche de sa

blouse, et pour s'assurer de sa personne, le saisit par la barbe.

Coup de théâtre imprévu ! cette barbe rousse et touffue lui

resta dlans la main, et il aperçut un visage qui cét été comple-

tement imberbe sans une mince moustache rougie par le sang

qui sortait des narines et de la )ouiclhe du voleur.

- Sacrebleu ! dit celui-ci en revenant de son étourdisse-

ment, vous auriez pu frapper moins fort. Me prenez-vous

pour un bSufl?
- Lève-toi, répondit Servian, qui mit dans sa poche com-

me pièce de conviction le poignard et la barbe postiche.

L'homme en blouse obéit.

- Maintenant marche devant moi, reprit Servian surtou
n'essaie pas de t'échapper ; au premier mouvement a droite

ou à gauche je te casse la tête avec mon bâton.

-- Ah ça ! expliquons-nous, (lit le voleurno tat oe men
blouse un foulard dont il essuya le sang qui inondait son men-

ton ; pour qui me prenez-vous, s'il vous plaît s nt justice.
-Pour un brigand dont les prochaines assises fero

- Les assises ! rien que ça ! merci. Sachez que je ne suis

pas plus voleur que vous.
- C'est bon. Tu t'expliqueras devant le juge d'instruction

en attendgnt, marche !

-Mon cher monsieur, vous commettez Jýerreur la plus dé-

plorable. Faites-moi le plaisir de me regarder, et dites si j'a'

l'air d'un voleur. Ne vous arrbtez pas au costuple, qui, j'en
conviens, n'est pas de la dernière élégance. I est.sur que ma
blouse ne sort pas îesateliers d'Humann et que je nai pas

acheté cette canne chez Verdier ; mais il n'y a que les sots

qui jugent un homme sur son habit, et d'après la vigueur de

votre poignet je vous Crois fort spirituel. Exminez-moi donc

ans partialité jestCe là le visage d'un voleur ! cette tournure

est-elle celle d'un voleur ? pensez-vous qu'un voleur se taille

les ongles dans ce goût-ci -

En parla.t de la sorte, le jeune homme en blouse mit sous

les yeux de son interlocuteur deux mains dont la netteté attes-

tait les soins de toilette que dédaignent assez généralement

les détrousseurs de grand chemin. Loin de désarmerServian,

ce mode de justification alluma son courroux.
-Si vous n'étes pas un voleur, il s'agissait donc d' un rapt,

répondit-il en fronçant le sourcil.; je ne crois pas qu'une pa-
reille excuse améliore votre position devant la justice.

-Ni rapt, ni vol, je vous jure ; mais une de ces plaisante-

ries qu'entre hommes,... . mais votre gardien.
-Assez. Je nt suis pas votre juge,

Voleur ou non, mrchez ! llet et le poussa en avant.
Au êmme irstant il le d saisitrais clte l pun sc

L'homme à la blouse essaya de résister, mais une secousse
vigoureuse, qui le renversa net une seconde adoe lui fit coin-
prendre que sous la maini de son rude adversaire il était

.ou5 la griffe de !,épervier,tourneausu l5 r

-Ne m'assommez pas gendarme que vous étes, s'écria-t-il
à la vue du bâton levé sur lui ; puisqu'il est clair que vous
etes le plus fort, je m'exécute ; mais, foi d'homme d'honneur,
vous paierez cher cette avanie. Si jamais je vous rencontre
sur le trottoir du boulevard, je vous promets une paire de
souillets de première qualité.

Au lieu de répondre à cette menace, Servian aida le voleuréquivoque a se relever, et le tenant d'une main ferme, il lecontraignit de prendre, fort à contre-coeur, le chemin de lamaison du colonel.

XI.
Dans d'autres circonstances, l'étrange attentat dont MineCaussade venait d'être l'objet eût captivé son imagination

romanesque. Le dange r passé, elle y eût songé longtempaavec émoi et peut-être avec plaisir ; mais en ce moment l'im-pression qu'elle avait éprouvée au pouvoir de ravisseurs in,connus s'évanouit dès qu'en eut cessé la cause. Aux an-goisses le la terreur succédèrent immédiatement les perplexi-tés du doute le plus embarrassant.
-Vous autres hommes, vous êtes bien extraordinaires,

dlit-elle tout-à-coup à Tonayrion, qui, debout devant le fauteuilou elle s'était assise en rentrant dans le salon, profitait de laposition admirable que lui avaient conquise ses réoens ex-ploits, pour tenter nue attaque décisive contre le cSur de lajeune et riche veuve,
-Qu'y-a-t-il d'extraordinaire à ce qu'on meure d'amour

pour vous ! répondit le beau Raoul, déterminé & ne laiserrompre par aucune digression incidente le fil de sa haranguepassionnée.
- Vous ne me comprenez pas, reprit telle aec inpati-

ence, je veux dire que les hommes me paraissent avoir bien peu
de suite dans le caractère. On parle de notre humeur variable,
mais qu'est-ce qu c'est que cette mobilité auprès de leur in-
conséquence ! Braves un jour, poltrons le lendemain, que
croire <'eux en définitive ?

- Dois-je prendre pour moi cette observation 1 dit Raoul
en riant d'un rire un peu forcé,

-Prenezen la moitié.
-Pourquoi la moitié ?
-Parce que vous êtes le second en qui je remarque ces

contrndictions inexplicables.
- Le second... c'est-à-dire qu'il y a un premier ; puis-je

le connaître Î
-C'est inutile, répondit Mine Caussade en inclinant la tête

d'un air réveur.
Tonayrion se mordit les lèvres avec un certain dépit, puii

il se dit que le moment serait mal choisi pour éprouver ou
manifester de la jalousie, et il reprit sa péroraison sentimen.
tale au point précis où elle avait été interrompue.

- Oui, madame, je vous aime, dit-il en tirant de sa poitrine
les accens les plus pathétiques ; la passion que vous m'avez
inspirée a pris un degré d'ardeur et d'intensité qui ne me permet

plus de vivre dans l'incertitude ; c'est que je souffre trop,
voyez-vous, dévoré que je suis, unit et jour, par les llamîmet
de cette torture si chère ! Oh oui ! je souffre trop, continua le
heau Raoui les yeux au plafond et la main droite sur le cSur
de grâce ! ayez pitié de votre victime !, déVidez de mon sort
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prun seul mt.. Madame. .. Estelle,. un mot, je ý,olï el, En ltat e voleur éch)angea unt rapide regard avec Tonay-
supplie. .. je vous le demande à genoux ... Si VOUS ÎiVeZ en- Iil,,li , nin 'poliffent devant Mine. Cauqsade, et "e tournant
eore la cruauté de vous taire, du moins tournoz vers moi vos ensuite vers Servian, il lui désigna de l'a-il les domestiques rr

beax yuxqu'un regard m'apprenne ce que votre bouch&e rttés à lapot,
refuse (le 'ne dire ... E'telle ! un ecul regard. Oli !.. -es m essieurs nIe .0r-,lnt dc, trop,~ dit-il d'une voix as-

-Lcvez-vous djonie, monsieur, lèponîlit trauquilleinient surée ; j'aii 1lhabiude dle ne jnifiais rien dire devant la livrée,
Mine Catissiede ; n'entendez-vous5 Pa$ qu'on vient ? ats:~ile plaisir (le les renvoyer à l'aintichambinlre. Je ne

et Aevan u pa r yio eû lé, ote (lu salon fut ouverte suis pas mialfisauîit le mloins du monde, je vous jure ; d'ail-
et erianpa Ut 'U ntant suùé~r le seuil, il examlina leurîs, ne savez-vou pas qu'à vous seul vouis valez au moins

d'uin regrd perçant la conitenanî.e (le la jeunel femmle et celle sxgnams

de s)on rial.n de jalmre d' II""ne Contast.Dit tellement avec Servian fit un signe aux domestiques, qui sortirent du salon

s'luitô t en en. deu la t , uil se sentit ras ur Ipesq ule aus- et en ferm èrent la porte.
sitÔ qu'mu.Le voleur salua (le nouveau Mmn. Caussade d'uLn air d'ai-

-Madame, dit-il en tiapprnehant, à voir Vo~tre air serein, un sauce qui coutrjtti sigèetnet avec son costume et sa
ne se douterait pýa4 que vous venez d'échapper. à un infiime condition présumée.
guet-apens. ]Nbiamne, lui dit-il, la manière dont je me présente devant

Gî4ce ~ ~ ~ ~ ý à oser éodtEte en désignant Raoul ous est si extraordlinaire que je dlois (l'abord vous prier d'a.

par n e ar de qui(i sr raen uie ru ervianl avec une expres- gréer mres hulmbles excuses pour cette voain manifeste de
siqnde roie idiférecetoutes les lois du d<,corun-:..

-Un de ces misérables a été ar -e .Prit ce dernier, -Mais cet homme n'est pas un de ceux qui m'ont atta.

- arêtéi ? d'mcria loa rine quée, dit Estelle, qui depuis 'entrée dlu brigand l'examinait

-Par qui.?d m nal en femme, aivec une sorte de désappointement ; ils avaient tous trois des

Vou étar mo c rpi 1 e a s a rbes etYroyibles.

-o u étie doc a l i r rt. 4m a sade, dont la phy- - Voici celle de m onsieur, dit Servian e il tirant de sa po.

- Ou, mdame di Sr-,,, enaccop.g, Cic la barbe Postiche.
-~~~~~~~~~~~ Oumdmdi eva nacon)gît ces paroles Cet incident intattendIu rendiît plus vif encore l'intérêt qu'Es.

d,'un regard qui acheva de miobtenir sion Pardon, telle prenait à celte scène.
- Et au lieu (le venir à m'on secours, repartit Estelle avec - Un déguisement ! s'écria-t-elle ; mais c'est donc un rw.

4-niqueille!it, vous v'ous êtes amusé à Poursuivre ces voleurs ? man!
- Ils se 8a'uaienlt, vouis ne col]rie, donc plus aucun danger. - Un vrai roman, madamne, dit le brigand avec n sourire
- Vous avez amené ici votre Prisonnier 1 aimable ; le rôle que j'y joue nie s'annonce pis, j'en conviene,
- Oui, ma.daine, et je viens voir si v'ou,,tsasz in.eî

se d l'éimton qe vos aez êes asezbienrerrl- oiîq des couleurs très-a vanta ge uses, niais l'héroïne a tant
se e lt~mtio qu vos aezdÛ éprouver, pour qu'il puisse d'attraits que j'ose attendre d'elle uin peu d'indulgence. Il est

etlC, gans inconvénient, amlené en Votre présence, impossible qu'on ne soit pris bonne lorsqu'on est si belle
A qluel pr-ojos cette confrontatiom ? dit lc ea ou Madame (3nussade regarda tour à tour, d'un air émerveillé,
cfîarcnuîr ce voleur aut langage académique ; Serviani, dont la physionomie
("- et hiommne ueaîcinstamment à être conduit devant annonçait une ap)plication pénétrante, et Tonayrion, qi mal-

mnd a nie. Il est sûr, dit-il, qu'elle lui accojrdera sa grâce. gré ses effl'rts pour paraître impassible, semblait éprouver une
__Quel le absurdité ! rep jrit Tonayrion ;il est impossible que inquiétude inexplicale,

seaîm truv el) faîce de Ce ni;e Je vais liii Y comp1)ren ez-voust quelque chose 1 dit-elle en s'adres-
sant à Servian.

-ElI quoi cette entrevue est-elle impoSilble 1 dit Estelle, -Si je disais oui, je rie vanterais, répondit-il mais mon-

dîît l cuiost e vanitît seétaint dsoai évil 5 àliéeser'oyrion pourrait peuit-être vous donner le mot de cette
.C il. romi dvn leu briganîls4 qui lui avaient élneigme

C.31-é une si belle terreur :mon père est sorti ;c'est iloi, nie - Je ne sais pas ce que vous voulez (lire, monsieur, fit le
voi- emi dépla ie, mlo;]sieulr, qui a uis ici le puvoir, et je nie beau Raouil eii piétinîant sanis s'en apercevoir-, comme si le

.opý1s pourquoi je nie reueri lpeit Plaisir de faire acte parqueict lui eût brûlé la lante des pieds.
d'autorité en rniandanýt cet homme devant 'noa tribunal. qu'il -Monsieur a raison, dlit le voleur ; à quoi hon prolonger
viere ! un imbroglio qui désormais n'a pins de but ? Pour ma part, je

Iaismadamei, objecta Tonayrion; ne c'laýigile7zol Pas le décl1are, je sîîim ami dIévoué, mais jusqu'au cachtot excitisi-
que Il vule de ce coquin ne voue, fasse éprouver une émnotion... vement. 1\ MI a i>abe est déjà tombée; au masque maintenant.

-Que Pouras6canr nr vItus et M. Servian ? Allons, lonnyrion, exécute-toi de bonne grâce et commence
reprit la jeune veuve. Non, c'est décidé, falitel-le venir pai e pîrésenter à madame d'une manière un peu emoins ir.
j'ai toujours désiré de voir en faee un voleur, Ct dans la forêt régulière.

?pavai@ trop leur pour bicn. voir. Ce msiwôral>le est fou ! 9*éoia Tonnyrion en lançant
Sans égard pour l'OPposi111af manifestée Par son rival, Fier- aut voleur un regard foudroyant.

viaft sortit dlu maloii, où il revint un instant *apres, suivi de Fou, ! répéta celui-ci eanfi s'émiouoir ; c'est toi, mon cher,
Mogeen loîuses qutu gaden ( Ill~eîue.qi me parais étoînnanit, iii,tu que moneleuýr, qui pnsle At
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lotit, a on viyé e hercher des genrda rtie52 et Pèétend -tu ('lie je

inc Iaiîast5 trainer eii pri-eon, les inenott- .l u\ mains qld

eût a peine souIfrcrt cela pour oî'este, et qiuel tu. sois prt

de tomber c-n convulsionî c omm Cesteac, IC (l je rie :suis

point Pîlade.
-Vous voyet bien que ce malheureuîx Il perda la tête, re-

prit Je beau Raoul et, s'adressant à o~tllCdun !air etiaré

permettez (lue je le faýs sortir. * 1c a~
__Il n'est Pa fou le înoiný4 do Inonde, répiondit lln, as

sade, dlonit la curiosité se trouv ait 1portée au plus b1;iut deg~ré

e.xpli(ftiez-vous lidrernenit, coltinuia-tClle ýJ se tcOulaft ve rs

l'homme eil blouse.
-Tu as beau me lancer d es regards ex;termwîîateurs, re-

Prit éclui-;ci sanis se laissecr imlposaer par la p)anltomimelt furieuse

de Toiiîayc;cil, il y a foi-ce InIjetli> ;- les gon dlariia' arrivent et

une Plus ýorigue disctélici serait une Stup idité. VeuX-tu nile Pré-

ùenter à toadanme, oui ou non ?Non, WCs~t-il Pas vrai 1 Eh

bien, voici une petite lettre qui va taue servir de recomimanda-

lions

Le voleur tira de sa poche tit Papier qu'il Présenta re5JYCC-

tueusemrent, à Esýtelle. En apercevant ce billet Torlayrion se

précipita pouir le saisir, mais Servian, qu ii~i ssuoidC

mouvements, le prévint par tini geste ralpide.

- Tout bjeau, inonsieur ! dlit ce dernier en remettant lé pa'-

pier à Mine. Caussade.
Le beau Raoul laissa échapper un sifflement de rage ct eVR le

poing- comme pour pulvériser tout ce qui se trouvait devant lui;

ce geste frénétique aboutit sans effutsionl de sang à la casquette

qu'il avait Posée sur une tab!e aur momleut le plus chaud de la

- ~~~~~~ C l"l t es u in â e 'é ria -t-il e n s'a d re ssa n t a u

,voleur ; mais rappellet> que ttu aurasnaveo u 'ua

la tienned

Cela dit, il se précipite hors du salon.

- Depuis quand te bats-tu 1lui cria ClUZOl euî haussant les

éipaules, ,ltergrèet nslne lefr

Estelle et Servian lnslne lefî

émiue, lui souriant.

-Lisez-moi cette lettre, lui dit-elle enftn ; tout ceci mue

tourne la téteý oti u 'aodlarss

Servian prit le billet, otia u 'br 'des

- MousiCIr rédriCý Cluzel, 26, rue Chanterine, paris.

-Cest inoi-mn(e, dit le voleur, qlui salua gravemrenlt.

-- ý 1M o cher l ze , truivit Servian ci Passant de la

suscription iti corps de la letti e3 airu de lap.et ucn

voqueras Billand et Salvetat, au.O r ulalCl.d o

tre asbociation don juanliqie et m1éphistol>héléti<îîîC ltarr le

quart d'heure, c'est à moi qu'il faut faire la courte échelle,

toue atreafair cesane.Voici la chose. J'ai découvert

depuis quelques mnois, par deveill e a i f cê es Cumpitésnepune

jeunre, spirituelle et charmante veuv utce ulté ai

possède à Peu de chode Près le ilion de rigueur. je desin

cette aimable personne à J'honneur de devenir âîadanie To-

navrion, niais pour cela il et idispenc-iblc que e lui sative

la 'Vie on l'honneur, quelque choseenidascegûlà et

son idée ! En sa doule GUalité de veuve et d'éiioelle

est capricieuse ci' diable, et j'1ai u le momfent OÙ Pour me

permettre d'espérer à sa milin, elle ex.%igerait (lue j'appiSc a

daniser sur la Corde raide ;enifin îXeslè-e en être quitte pour
la sauver une bonne fois de quelque dlanger bien épouvantable.
Or, comme les dangers sont rares, il s'agit dyen virranger unt qui
nIe Parie ltiut "roiît dan's le port du -oiijiinéÏo. Le drame e-t
écrit, il ni'y a Plus qu'à le lire aux acteurs. 0,., écoutez et

a pla disez.~Me.crdîprochiaiiî à neuf heures dut miatin,
toi ainsi que les sIsdits Salvetot et Balland vous vous trouve-
rez c-n carretour du Trieul, à tin quart de lieue dle la route de

oMpigi alnl u Chasseur, onnait la place.-
Costu me bo 5  déchirées, barnbe, foriIidubles, physionomies
de oht-O.iegourdins et poigInads._ je parie que lu ait
djà deiine-- Euîtrec autres habitudes guerrires, nia futurs
épouse se proniéne 1,01is les m'atins dans la forèt, et psse 'In[Vi-
riablement ;tu lieu indiqué. Vous voilà tous trois à lýùi ; l
gibier enî coî'îîetts a-rie. Vous vous précipitez sur lui de l'air
le plus brigaînd quîti vous sera possible d'imaginer e qi vous
avez perdu la veille à la roulette, votre jeu n'aua que plus de
nîature, Je me trouve là Providetielement, et je fondis sur

vous sas armes ; l'un de vous aura la bonté <le se laîiSer dé-
sarnier. Ici gransd combat à outrance ! On ne tape poir sr
-s. digts, comme dit la caricature de Chiariet ; siartouf i'ou-

bliez las de dégainer vc-s poignards et de me les mettre ous,
la gorge :les femlmes esient inîgulirement le poignard ! J«
n'ai pas besoin d'ajouter qu'à la ira vous êtes vaincus igioii.w
nieusememit. Chacnlr soit tour. Vous fuyez, le dramu est
jouéi et le reste mei regarde. A trois mois la noce ; vous y
êtes invités d'avance. Là présente n'étanît à d'autres fins, je
prie Dieu, mes chers dévorans, qu'il vous ait en au sainte
ga rde.- L'airioit fait la force. To,,;ÂYRîoy."

pendant cette lee-turei NMme Catisde avait rougi à plusi-
eurs reprises ; à la fn, au, lieu de faire aucune observsainý
elle diemeura silencieus~e, la tète baissée et l'air confus

-Cette lettre vous a été adr-essée par M. Tonayrienr de-
manda Servian en regardant fixement le faux voleur.

-- C'est bien son écriture, lit £,Xtelle sanis lever Icer yeux-
-pour détruýre les boupçons qui pèsent sur movi, répondit

Clulzel, il est icessaine q11e j'expliq~ue plusieurs passages du
cette lettre qui ont PUi vous paraître obscurs. Nous avons for-
mné, quelques-uns (le mes amis et moi, aine association du genre
de celle dont Iaaila B~alzac clans l'11ýi8tob-e (les Treize.

-Les dévorans ! interrompit Mme Cauîssade, qui haien
qu'elle n'eût pas cor tre ails, savait par coeur lem ouvra-
gfes duo célèbre écrivain,.

~-.Préiséîen, rad:m~.Toii:îyrioiî est tin dévoranît, je
suis undvoat 1l s va qui ce miétkir noms iiavontq gue.-

re dévrél'n et l'autre cinotre fortune, 'fonaio.ac

que vus venez le vu;n, "avat trouvé un aul-ciî fort agm bl
(le rétablir la sienne ;soumi!3 aux règiee de noutre association,
j'ai dû le servir, et j'avoue qlue je l'aîîiruà 'ai u"qu'a1u bout si
le soin dle mou hnneur ne niet frede remî71re le ktilegîce

miais je vous prendls pour rlg, madanme, laî i-Elle resi-

gnier à passer 1,11us lîgtemps devant Voil". plur titi miséqýrable
voleur 

eva ,quAu lieu (le répondre. la jo une veuve regarda Srin u
c o m p rit le se n s de c e sig n e m u t.ù - C u e ý n i é i x-Vous pouvez vous retirer, (lit-il uCuldunirsre,
ma,,damei veut b l e, V-u:r d; ns jt:ecr-unq~o tu

rije (ille ..î,re jŽux rt u i iî.<o i-s r o.

Cc~
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lant mériterait un châtiment sévère. Les exploits de Lovela-
ce ne sont plus de notre âge ; aujourd'hui leur moindre puni-
tion serait le ridicule, ne l'oubliez pas.

Il ouvrit la porte et s'adressant aux domestiques qui étaient
restés en faction dans la pièce en avant du salon

-Laissez sortir) monsieur, leur dit-il.
Au lieu de s'empresser de profiter de la liberté qui lui était

rendue, Clugel regarda Mine Caussade d'un air ému.
-J'accepte la qualification d'étourdi, lui dit-il, mais je se-

rais désespéré que vous me prissiez pour un malhonnête hom-
me. Quand je pense que je vous ai fait peur, j'ai envie de
me battre. Je vous ci prie, madame, au nom de votre beauté,
soyez généreuse ; dites-moi que vous me pardonnez et que si
le hasard me rapproche de vous dans le monde, vous ne me
traiterez pas en paria,

je vous pardonne, répondit Estelle, qui en voyant l'air hu-
milié de l'ex-brigand, ne put s'empêcher de sourire; tenez,
reprenez votre vilaine barbe et partez bien vite avant que les
gendarmes arriventb

Cluzel la remercia d'un regard reconnaissant, et se tournant
ensuite vers Servian t

-Réflexion faite, lui dit-il, ce n'est pas un soufflet, c'est un
coup de poing que vous m'avez donné ; or dans un combat,
et il y avait combat, les coups n'ont rien '
vous est égal, nous en resterons là.

Comme il vous plaira, dit Servian en souriant; vous devez
avoir assez de votre querelle avec M. Tonnyrion.

-- Est-ce qu'il se bat, lui répondit le jeune homme avec un
air dédaigneux.

Saluant alors une dernière fois Mine Caussade, il mit sa
fausse barbe dans sa poche et sortit du saion de l'air aisé qu'il
avait montré en, y entrant.

Restés seule, Estelle et Servian gardèrent un instant le si-
lence. A la fin il vint s'asseoir près d'elle.

-Eh bien, lui dit-il avec une doue
vous parlais des plumes du paon ! e moquerie, quand je

-Je Vous en, supplie, répondit la jeune femme, ne me par-
lez pas de cet homme, ni aujourd'hui ni jamais. Ne suis-je

as assez humiliée ? Votre ironie est redoutable; rie m'en ac-
cablez ps. Ce qui me console un peu, c'est que je ne 'ai
jamais aimé, je vous le jure. J'étais dupe de ses fanfaronnades,
voilà tout. Encore une fois, n'en parlons plus. Que disions-
nous hier quand il est venu nous interrompre?

Servian entendait trop bien ses intérêts pour ne pas obéir
sur le-champ à ce changement de conversation.

.Vous alliez, répondit-il, me nommer le crime affreux qui
m'a perdu dans votre esprit.

.C'est cela ; je vais tout vois dire. Surtout, tâchez de
vous excuser bien ou mal ; je me sens si désenchantée, que
Pour me ranimer le cSur, je voudrais De plus penser de vous
que du bien. Vous rappelez-vous notre voyage de Vichy?

.- epuisque je vous connais, je me rappelle tout.
- C'est de là que date mon changement à votre égard.

-. De grâce, expliquez-vous .
- C'est difficile à dire, poursuvd Estelle avec embarras-

comment vous faire comprendre cela ? Quand les voleurs ont

arrté la diligence, il m'a semblé.... j'ai cru voir...peut-etre
I1wis-je troll'mpée' mais enfin il m'a paru...

- Quoi donc ? au nom du ciel I
- Que vous aviez peur, dit la jeune femme, qui prononça

ces paroles tout bas et rapidement comme au confessional on
articule les péchés mortels.

- Et voilà votre grief contre moi ! s'écria Servian, dont la
physionomie inquiète s'éclaira d'un sourire plein de sérénité.

- C'est bien assez, je crois, reprit-elle en le regardant à la
dérobée.

- Votre unique grief? A part cela, vous 'avez rien à me
reprocher ?

- Rien. Mais, répondez-moi, me suis-je trompée?
-Non5 dit-il avec un accent passionné; non, car j'ai eu

peur, il est vrai, et le souvenir seul de ce moment me fait en-
core frissonner. Quoi, vous êtes femme et ne comprenez pas?
Vous étiez là, ces misérables étaient armés ; au premier essai
de résistance une balle'pouvait vous atteindre, et vous ne com-
prenez pas que j'aie eu peur?

Mme Caussade avait penché la tête en arrière en fermant
les yeux à demi, comme pour mieux approfondir la justesse
d'un pareil argument; tout à coup elle déploya le velours de
son regard, et contemplant son amant :

-Je. n'avais pas deviné, lui dit-elle d'un accent naïf; et
l'on dit que j'ai de l'esprit !

Servian prit la main qu'elle lui tendait avec abandon et la
garda tendrement dans la sienne.

- Et quand même j'eusse éprouvé l'accès de faiblesse
que vous avez supposé, lui dit-il d'un air de doux reproche,
ne m'auriez-vous pas trop cruellement puni ?

Ne vous plaignez pas de ma méchanceté, vous devriez plu-
tôt m'en remercier! Qui sait, peut-être avait-elle la nine cause
que votre peur 1

- L'amour ! s'écria Servian.
- Ce n'est pas vous que l'on pourrait accuser de ne rien

deviner, répondit-elle en souriant finement ; d'uii mot que je
cherche à rendre bien obscur vous faites tout (le suite un aveu.

-Le rétractez-vous, cet aveu qui serait mon bonheur?
- Vouz saurez cela plus tard. Tout ce que je veux vous

dire aujourd'hui, c'est qu'un indifférent n'aurait pas, selod
toute apparence, si violemment excite mon courroux.

Les deux amans étaient assis devant une fenêtre; en jetant
les yeux au dehors Estelle apperçut M. Herbelin qui traver-
sait la terrasse d'un pas rapide et d'un air fort animé.

- Voici mon père, dit-elle en retirant la main dont Servian
s'était emparé: reculez votre fauteuil, donnez-moi ma brode-
rie, et prenez un air bien raisonnable. Mieux que cela, reprit-
elle avec un sourire aussi tendre que l'était le regard de son
amant.

- Savez-vous où est monsieur Tonayrion ? demanda le co-
lonel en ouvrant brusquement la porte.

- Dans sa chambre, je suppose, répondit Estelle ; avez-
vous quelque chose à lui dire 1

- Beaucoup de choses, reprit M. Herbelin d'un ton bour-
ru et d'abord bon voyage 1

-Bon voyage, dit Servian, vous savez donc qu'il part?
-Je sais qu'il partira, sabre de bois ! Voilà, j'espère, assez

longtemps qu'il nous honore de sa compagnie.
- Vous avez reçu des lettres de aria? dit Estelle pyep vi-

vacité.



D)E LA MIINEIZVIÏ.

o ui, nadatflC, j 'ai re ;u des lettres d e 1)aris, replitîtia le cu- qui, par unt ý, bt pleit (e ,à(,LU , )ilî sa un da,'s celte de

louiel sans quitter son accent gro)ndeur ; des lettres rttiiv'Srva.

et édifiantes. Ma rgeron a tardé boIngrmps à me répondre, Sournoije 1 (lit Monsieur Ilerbeli n ub.aiît le front de~

mais il avait ses raisons, Voulez-volls conuaître sci stylec ; sa lIlle, taî~qîtl'il serrait avec la pl us v;gourena:e cordialité
écoutez ~les doigts (le soi, l'utur Lend le.

Le colonel tîri dle sa M~che un paplier ýSC mal préciptAU itam ,"lI le i puteJI ,'urte l ('ýiilier be

d'unie voix accentuée par la mauvaise humeur il lut ce qui Suit : éclia dasl sln î iue a n ant et lo brait droit cil

"4 Aussitôt ta lettre reçue mon ieu callarade, je me suis cap. ~ t'ii OXàl bs d ami acee

mis en campagne pour ilfrien qesi n L'éive de Saint Cvt ôta sa casquette (eI

gmemens qlue j'ai obtenus; je t'ecrai i llautliCfltieit4. - la earél(eliln SSiiliaesied

nyif f on (Jean TRaoul), âgé d9environ trente ans, fils d'u n par- la n j at a m tglgeiiit eui ar ic tu[le igaiitt cavap. Il it li èr enu rit

fumeur de Bordeaux, ancien clerc le notaire, fia iiten ft sa s ua t m dae auié isae anvec u n galanie cait alice et prîtlo

proifession j-fortune, néant ' OtP~eliaatlis e ui nard itrt i aun l'angas ouoceetl oo

sons~~~~~~~~~ dejuèaîeiie tqip est à 'SainitaPî V 'nnl

ssdei e re lané îtrncs et a q es cu.anceis il e t allé à AI.- - C'est extraordiaire ! dit Estelle en le regardant ate -

ger~~~~~ ~~ dan l'ne ton dy éaba n n esi u lO qicC t tveieiit ; le loup Vout a mnor dlu ait brasi gauche t vo lls tes
àdei rey lamer le o lornse r e, s ildastrotev q uelc lnque . blessé att bras droit 1

lu i e stl l me san s o e 'lo appelle sa ciltIpag e de Cens- - Tii t'es battu ! 'écria Seri ian.

tain;et Qu andoutso co urae il est plus5 quéîitivoque - Vous croyez qu'il S'est "-attu '? dlit mnonsieuir Ileritein.

C ' iet u d s s ur a ete com mie tous en avo s ren- O n a raison le dire qîu'il n y a p i t, d r' an s. A ll os, F éli-x,

Con té u d 'ne case uu rburs d u proverbet3 ne hurlent tie rougissez pas et eoiîtez-noti a ; 3vo i voyez bien que itou &

qu'avec les moutns. On", (l" u ro iti cpe nlda t deux tl îs ci fn il.

l'un ~us ou pitltlutet-iii pas, aavec -u-pur dal u Malgré son embarras l'élève de Saint Cyr ne demandait qu'a

trois quartstavle; 'atreecq àa l'éée avec un enfant de Olix- parler.

troi qurtsavegle*ý ý"ure l'épie das Ue slledliriies; - Mon oncle, dit-il en prenant uit toîn imodeste, vouisa

il le a bessé l et a l'u r o is t le am nt f leque tu cm- pieut- te raconté dans quelle triste dis pous tion d'csp 'rit je m e

b se a s p u r i a u les d e x hoae s a it a e f olle p u h v i e n p a rta n . J 'é ta is à lie u p iis d é ciid é a une je te r à

p o s e ua rles d eu c e t e u sp e c ques , t ui a u ss e ui c l e a u , c a r fig re z -v o u s, c o lo e l, t ire je iii é ta is m is d a n s la tè te

é pf iru se r u n d rô de e tt e o n pbi en m o d e d t o in s q u e tu u n e id é e p e u ré c ré a tiv e - je c ro y a s ê r u n p l on : i e q e

ae tae sen t asez etrt o g biantp or s tâ er ue àe otl Ii t cela. J'arrive dion c à ris la mort dans l'âme; ar un bon-
ne e snte asez ertPlat Puý âte Un 2eOlIe loisditheur inouï la première personne litre je rencontre sur le hou-

Mariage, ce qui, mon vieux grogynrdesdabmntcbex
à te Mge To t à t i RGE MW bre gar on 'es i eu r ui t u ln h e dea n pas r o oi on: de na

à no re g e. T ou à t i' d e and le olo el n ô ant vers. C e jour-là, il était de m auvaise hum eur, m ois j'avais du

voEh men s e ites-; eVaS de ce p'as signifier a iosieur chagrin ; por nous distraire nous dînons ensemble chez VérY

'ronyron u'i ai àdéguerp'ir au iut ie J pcafl et tous allons ensite à l'Opéra. A l'Opéra nous nous disput

matamoren cu'ez no et q'il ne i t tos.[[ prétend que Dtîprez citante mîieux que Rubii, je

Moin d'un pareil prnd leulr parti dei Ru i bieoetenit La querelle ? 'é-
pas la bile, sinon-iFt1,ducmn eo rnd epri(eRbii inetnu

Mnprc'est inutile) di ,sel docmnt;lont clauil»e, les fersoninalités replcn le#3 raisonnements ;bref,

e t a v n l e > je u n e ri s m l e l' c n o )u s c o n v e rt< ' I5 d e o s b a ttr e , e t le le n d e m a in q u i é ta it h ie r ,

ilut aperace Marti nous n uts trouvons smtr le terrain.

et av ru l e jui e do t d nîsi o g ? n c cas, vpart,, (lu 7-*E bien 1continent cela s'est-il passé'? dit Servian, qui

T u lui as do n d onnés ivait avec itit vil intér t le récit chaleureux de so neveu.

aje unbre !eV raona esév nee s le la matinée. Au - M iracule se e t lien ! ré ptondit F élx d'un air île jiti-

Lacit ude vesvène a<le tvo les organidée par 'l'onayriO l, le colo-* lation ; en toihati3t en garde j'ai encore éprouvé ce petit fris.

ri e l a sentit r db e a c o ' lai et eiiiportetient s'ap- $(i (lte vo ' savez, llai $ ça été laffaire d'une -seco nide. L es

pai saentt leorue sele à la fn deyanritî>îeît avOu, fers une fuis etigagés, je n'ai plus snéq' i eoîert

nu Im i n ô lug r qu pe , Eqellee tatrc n iée avec Serviati. était rude ; car Daligîîy tire am mmîîiîs de ua frce. Nous

no Tun o ug ien u e j'v i a s n d ta o s M erbelin eut avom ue donc ferraillé noblem n tt Pour cii fin'l e t i éc n ii ir, il passe un faux

se fottat joeitsIiîitls mnain, ; j'étais sûr qye notre ami dégagenletit et au momlent o evu ae~teci 'lot

se rt ta s fan doy us ce m e ut i ~ O i.mé ie. A Ça je suis de la ge u e botte dans l e bras, i rian . U t de poitrine - l su

éi si l, jra inc leu îuîîaî q ifissit arl ari ge a i dis-je aussitôt cii riposta t par uit Coup de econtle (lui

vieiqe téioe, veuxm .1a qhej'il.c u les oreilles à cet it- lui laboura les côtes. B ess tus d u , o tiss p r

tngnt< e onsy i, ,i, j e J obiailna c es à coîltlitioii que tut nus nî>tis eînbrassous, et voilà

P isqd un e t a m a i e e t 1 ira i e a n t i a i s c e t s tt d e s u i t e . - E t v o t e b l e s s u r e ? (li t E s t e l l e e n s o u r i a n t a l r é e l l e .

Ls doneux amamin ~ ~ grn n suie -Ce t'est qu'une c otrch re; ilaiîtenaîît je ais a quoi itt'eit

De ~ ~ ~ ~ ~ U sui re .uu ?dtl o on e . te ir sur la solidité ie mes nerf , et .e cVois (lie le dlag r i

-- De qti O rie- u ra ? uit e u t rtl ri 1dmt E~ : e lin c.u. qitclqtt<' hose.iý (1- r< . n 1't r ('1 lu t"Iti
De c queVOý Or(rebL L
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-A présent quîe tu es aguerri, (lit Serviai avec gravité, il Chercherons une petite t[YmCn aimable, jolie, spirituelle, quer

faut tâcher de t'en tenir à cette épreuve. Touts les coups d'é- vous aimerez hiery et qui VOUS rendra aussi hieureux que voue
pée n'ont pas pour résultat une écorchjure, m»éritez de l'être.

-Je, joins mes conseils à ceux dl~ Vte oncle, reprit Mme Cos p~aroles, dont E.itellc cherchiait à rendre l'enjouement
Caussade ; il fihut être brave, mnais prudent !ci uiaiacuet1 bg' éi iud ecn

-l'este ! s'écrin le colonel ;VOUS Voilà devenue furieuse- colue caif acr-n le chapnde titi lie ur denfléo
nient rai*ionnable, madame l'éoïe qui méprse atlsslr hr .'ttd énd' nIlt ecergnl et les

hommes pruderts. Est-ce que le mariage fait déjà soi) effet ' u baîsd amsqu ogîi el ervicat de coui-
- Lemarige dt Féix dun ar StJ)êfît.ler-, il s'éloigna et fut s'appuye r sur le balcon, va esi

Le maui, g m liet pri t nair uft. Hrei vit sans avoir l'air de remnarquer sa douleur, et pour lui don-

chez qu'en votre absence et sanis Même avoir eu la politesse de ner le temps de se remettre, il liii raconta les aventures de la

demnander votre consentement, nousW avons arrangé un mariage matinée et la complèto déconfiture de M. Toiiayrion. Ce

où vous serez garçon Plhonneur, morbleu Allons, aut lieu récit prodJuisit la diversion saluitaire qu'en espérait le narateur

d'ouvril les yeuix commne si je votis rarontais la retraite de en dépit de son chagrin, Félix devint de plus en plus attentif

Moscow, baisez la main de votre tante, et a différentes reprises il laifsa êchappr des exclamations de

- M\1a tante ! répéta le Jeune Camrbiery qui se tourna touIt mép)ris.

inmterdit du côté d'Estelle. Au moment où Se rvian achevait sa narration, le beau RZa-
-Oui, mon ami, dit Servianien s'efforçant <l'amortir le coup otu', que suivait un, dloiiestiqtre Chargé de bagages, traversa la

que portait aul rointanesque adolescent Cette déclaration si brus- terrasse devant la fenêtre ; pour sortir de la mai-son, il n'y

que et si- imp<évue ý ndm Veut bien consentir à devenir ta avait pas d'autre chemin, sans cela il est permis' de croire que

tante. Ce titre ne peuit qu'accroître emcore le respectueux at- ehrsdcun û a eu ef ot rse osl e

tachement que tu lui as Voilé, et j'ýespére que tu te montrera s (le hérs dn ne fA as ve, l dèesi (la FélixC pse tournlafe

touijours digne de sa bienveillance. en colère, ce qui est déjà un Commencement de consolation.

pou an a or e rlameon due Cu homme et ses effrts Monsieur Tonayriorl t s'écria l'adolescent d'une voit

puepass 3odr onlreMeCusde éprouva la coin- éclata utc, quand vous aurez envie d'un coup d'épée, faites-

pin affoecueduenfn u'évelletuousdn l u des fein- moi donc le plaisir de venir me Chercher à Saint-Cyr.

-ue Vaoueaure d'n eo nfan aablne veleat Au lieu de se retourner pouir répondre, le beau Raoul baisâ

- ou aarzemoun.bnne viell taesante; -v, lui dit-elle sa la tête et continua sont chemin d'un pas plus rapide.

d'un voi carssan e jevou gronderai le plut, rarement -On ne doit pas frapper un homme à terre, dit Servian

possble Losqu vos arezfait quelque trait bien noir que en mettant la main sur la bouche de son neveu, qui s'apprêtait

vous n oserez pas avouer à votre Oncle, c'est à moi que vous àriée o psrpe cetc l'naplel opd
viendrez vous confesser, A votre sortie de San C à j riée de n apsroh cetceq'nnpeleleou

vqusn don er une belle ra g e orvtre sabre. Et puis, CHARtLES DM BERNARD,

qundvos erzvos-êm e âed'e vous nmarier, nous vous FIN,

ODEBIIYIIB U,
DEDIEE A MONSEICNEUR BOURGET, EVEQUE DE MONTRÉAL.

PocRQt'Oî î chC egIeus, en voupt?r sprb~ Vous voulez. des trésors, pouir, gorgés de d'éliceg,

pourqtuoi votre meprkj-, vos paroles acerbes Etoruîiser votre splendeur

Repoussent-ils la pauvreté ? Voile les foulez aux pieds, les plus durs sacrifices.

Poruircece-ostant les jeux et le fêteWit la cauâe de lotur malheur.

Pou<jJO Oamrùokesnlucu gît votre piété qui peut taruir leuts larmes ?

Où'a not vtiso ppuye l Les voyezi-vous mourir de faim ?
toitO d ui, apuezvos têe, L'Irlandç et-elle vouée' à iloppru. "., aux alai.1ne,

Au, idien dîes lainitee, du dci.tVous ! t:0-z oý au leademraiti?
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Sur vos murs obrgueilleux de Dieu Ilog sévère
Hlélas ! écrira vos forfaits

Et lus vents dlétruironit cri un jourdocle
L'élévation dle voS palais. h

Quo direz- voils, alors, aux couPs de hi tempte
Qui rio se ralentira poi ut ?

Vosatrez tout perdu, richlesses et conqttes

Oh ! vous fuirez,7 dans le loinitai n.

Par milliers ils quittcent la Plage
De leur patrie en proie àrnille maux,
Peste, faminle ;on les voit par troupeaux,

Ici, Côtoyer le rivae,> Ia 1ri
Spectres vivants, les Yeux haarl

L5Amnériqlte qa'il5 ont foulée at
Se creuse sous leurs.... Ô! ciel so. no retfpal
L'espéranîce pour eux Jauxiaiss's vile

Aux abnii, aux ah?-is, coeurs gýénieuxnentsls
Appaisez leurs é ssmet

Le ml roge lurs s, lur isère est horrible
Le malr ue u vos ailee leurs tourmn1ets ?

lis errent dans ces lieu»x, poussés parla vilec

Du Plus effrayant désespoir.

Hurlant comme dles loups, mntr del oufae
pour euy le jour n'a Point de soir.

Surde ri te'graatSla fille avec la mère

Blasphèment dans leurscoulon

Combien ont vu le fils sur soimahurutpr
porter le bra, dans ,s visions.

Ils s'goetentre]x ! L9an,,Or est infidèle

Ils exposent leur nudité.

Sur ces corps abrutis la Passion se décèle,

Hélas I san', Ifliflaîité.

Quismeurent aujourd'hui t point (le cris de détresse,

De, tant de maux on voit la fin.

Les plus beaux sentimnents, l'amitié, la tendresse,

On voudrait réveiller el, vain.

escdves glacés !_ul des leurs ne resserre,
Ces cdavi Las froids cordons de leurs linceuls.

Le cnvoiqui es suit au lieu du cimnetière,
Le cuva quiuirriraea cloué leurs cercueils'

Commen un, vent qui brûle les airs,

Dans la cité le typ hus se propage

Plus de gaîté,e plus de concerts:

partout il îlécmuie, il ravage,

Oit folir Polie échapper ., l'ho(rrellr d,, ti QuOs...
Mui treal est deri .. plus de luxe, d'éclat

Sublime religion, te-; pa ý,tei.i vénérables
o t illustré la foi!
Lurs soins inifatigables,
Sais hones et sals loi,
Toujours iiiêbrarîlablc,ý
Malgi l'injustice du sort,

uqu'à la dernire heure on put braver la mort.

L'ardenîte charité, soeur de leur ministère,
Sur l'océan du monde, en pleurs et en prire,
A travers les écueils a guidé leur vaisseau.

Sacrifice plus beat!
Souffante, ils ont salué l'éclatante bannière

D'un martyrologe nouveau.

Abaissez vos yeux sur la terreý,
Filles de pitié,

Dont la vie était calme auprès du sanmflu.rO@
0 ! vous avez quitté

L'sl du bonheur pour affrntez l'orage;
Les palmes dans vos mains ont donné quelquoiubrage

A ces êtres mourants.
Vous avez succombé !-.Recevez notre hommage.
Demandez au seigneur de bénir note encens.

0O! vertueux Prélat, qu'ici ton peuple t'aime 1
Tui possèdes un noble coeur.

Qui ne révére point ta dignité a euprkme,
Ton évangélique canoeur ?

ls étaient$ tes enfants, malheureux sur la terre.
Proscrits, u les traitas ent père.

Pour eux tu préparas des couronnes au ciel.
Attends q!... ta réc-ompeuse est au trône éternel.

Fto, dont le génie
A tracé leur tableau,

Même en tromýpant la mort, tu leur donnes la -vie.
HAmEL, nous admirons ton viagoreux pinOflu
0Oui,,'i m mortalité qui décerne lu gloire

TaccueiUe dans son char.
Ton chef-d'ouvre de l'art,
Si (ligne de l'histoire,

Fera graver ton nom un temple de mémoire.
C»is. LÉVIESQUE.

sçt. Benoit, sept. 1849.

C ~
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Un1 Bal 1- Bouse stLUS

Avaste et nauiîj< salle de~
fi dan-se (le la Boir St. C oin

re.pliiîi 5~tà l'éclat de dleux

lent bec degaz, q1ui versaient
lerrs flots le lurière surr la
brillante et Jhryerrse assenblée
qui a 'Y trouivait réunie. L'élite

i îde la (erres le la Norvelle -
Orîciran sSe livrait en ce mio-
m ent à t t ' er tr î u nem e t (le

l lnse, aux sons (le la mélo-
Mir~ rusiqure dle la hanu(le de

de ette grande vle

A J'a utre bout de la Salle, lin orchestre de nègres, coidi
par le mulâtre Bersetu, attendalt, avec se ilistrirrnents tce
cinivre, q(i' so tourr furt 'arrivé (le faire résonrner la salle arux
éeilrs nde sa rr'â1 le Musique, e't d'eirtraîiiler, air soufle- éleett

(lC e Fes ecuivrants, Qcenrds, loirs ethi jelrrues créoles air

coeur dc feu cointufillue poussière 4a il ir oriln (V'ire
vale délirante.

l'orchestr'e dles nori' jourait exclliusivernent po)ur les valsqes

et les; gil< 'ili d <lusîCarelli, plus do ux, plusl iavr, iiiu
.rrat, juait, polir les rl1azourk4is et le qrdmîe

(on danIlsait en ce mîomenClt une tna/.our-ka, ("ette gracieuse~ et
monl le dlanse (10 la lulondel A Ilemur e. C'était un sîrlcîîîide
cali d'Sil que celiiqr'fît la salle de la Bours St.
Lotins. L'mnro1ié e rrrrrgrée (les ina6' l1é raatioiîs qrui

è c ehn)paienît des miulle 1hroirqtucî (le fleurs que 1 ' jeiunes til -
lstersai ert 1 Cri' !cU mains, olu po(rtarienrt cociietteireit attaih é.4
Sleur coS~,frémnissait sous les onuiatioli (I'Urre divine

harmnonie. Partni les. frais et rmjîts VisaOges de, divers grorupes
de daneurs et le' danseWses, distribuîés par la sallet on renuai.-
4trait qutu le réoles Loftisianaises, qui re balanaetàl

das, 1u tmiPi1 ai leurs tailles 5i souples, .e rciue

ondrî,,lais) qi letrr sembilleni ~tcl~eet qui, cr les îe
onre ci at esaient cli vini à imiter,

L'anitration, la gaiété, letiuaseryorîIeîL r t<rutei

Voir la le, 2e, 3e, 4e, 5e, 6e, 7e, Se et, ge Li t'aisîrn de.

les figures ; mais le plus aiméifi<, le plus excité, le plus enthou-
siatè (le touite cette assemnblée, c'était le comte d«letr
Il 'éta3it f1ait 'préseenter à presque toutes les jeunes fille.,, et
s 'était préesenté liri-rnirêne aux jeunes gens. On eut dit fin deli

plis 'onrstants visitcnîrs (les bals de la Bourse St. Louis. Il
potlait toujours ses tallui)r hauts, il était décoré de tous ses

cordois ; son visage tout défiguré par les brûlures qu'il s'était
faites à bord dit Zéphyr, grimaçait à chaque parole qu'il di.
sait, Il s'était fait raser les cheveux que les flammes avaient
tout grillés, et il portait une perruque blonde à cheveux lot-
tants et bouclés. Ajoutez à tout cela qu'il ne lui restait plus que

trois (lents dans la bouche, une en haut, dJeux eri bas, s'en
étant Cais-é rleum dans ,a cliûte. Tout &utre que lui eut gar-
dé la maison pour nie pas se montrer avec une si triste figure

nais le comte n'ecut Iras manqué unt b)al Pour tout aut monde
et son accident était pour lui unr véritable triomphe. Il avait
raconté sont aventure à touts ceux qui avaient voulu l'entendre,
l'accompagnanrt de commentaires exhiorbitanlts.

Il allait dec groupe eni groupe, disant fin mot à' celle-ci,
filisant unt salit à celle-là, uin cli d'Seil à uine autre ; sa pré-
,cnce était Lrenéraletruent accuteillic par unt sourire de fine
moquerie, et quelque fiois par' des exçplosions de rire que le
comte lie manquait pas dle traduire Pli sourire d'encouirnge.
ruient et cri cxprcsýi<ns d'approbationi. P'auvre comte, il sc glo.
t-il'lait et était heureux Il cri est tarit d'a uttes commrie lui qui ont
trop île présompr tion pouri croire,, ou trop peu dle bon sens prour
s'aperîevoi r qu'il.; deviennent ridicules, a lors qtu'ils s'imrrgi -
nerit briller par leur esprit. Cependant il n'était pas hiéte;
iiiia:s il étarit si présormptuux, si (at, si remupli d'amuour propre, si
ýii de ,es itres et (le ses riehIrsses et de sa naissance illulstre
qu'il nie luti entrait pas dans l'esprit que le ridlicule pût l'attejîr.
dre ou que lc sar-casîrre pût lui être ai re:4.é !

D)anrs I 'uiîuuasre <'une feniêtr e, Sir Arihrur Go.4ord coliver.
sait tranq(uillermenut a vec une autre personnîe, et jetait de telit ps
cri temps lin regarud pleir il'irgreil luateiiel bur- sa fille CIa-
risse qui dansait la rnayorrrka cri l'ace de luri, La belle et no-
hle figurre dle Sir Arthtur était emrueinîrte dl'une certaine teinte
des mélancoliqure dilMraction ; pir montenit il erililait coruplé-
teulent absorbé, écoutanut arnt)$ enrtilil e ce qure lui <iisit sorn
iriterloiuteur qrui sCe trouiUt être le Conistl aunglais à la Nir-
velle-Olé airs,

4~u'avez-voiis donc, S r rArlhwr, liii <lit le Consul qtri
.iýa1perçt de se.-j iliirracî irst, eeriez-voua i iiisipomé ?

,-- P rilo tinre;, rii, u nînsieuf, je lie p is c h)asd r <e sorti
bres idéca qui b'(Lcordviit bien penn aver, la gaiété et le bon-
heur qui irîqrueu ilU1),i cette réunion, Iso fit, tragique d'unei
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Personne avec laquelle jaais contracté la- Plu'1 Vi e amWitié, sioliaires, p)armi lesquelles se trouve mêlé le nomi d'un certaini

basée sur l'e ,tite et la reconnaie<nice, "e Peut 'c(liiccr de 11octeur R ivard.pr s u n m t

mon e.sprit. Jc lie puis il'expliqudr son Vecî(îent fatal. je -Le docteur Rivard ! rpéta Sir Arthuir, pè ~ mn

veux u caitain Piere dcSt. prèsêtre dêbar- tie réflexion ; mais il nie semble que j'ai déàeneduc

qué auprès dlu Cou%,ent dles UrsýUli1Ies, il devait reJoindre par "nt a.iJourd'hui ! Atteniez. .. ail Oui, n'est-il Pas lié avec

terre soi) navire a la Nouvelle-Orléanîs ;coffltfli<K aurait-il Pt' l'Hlospice des Aliénés ?

se noyer ? Et s'il s'était noyé, comment ne s'en) serait-Ofl Pas - Justement le même.

aperçu plutôt ? Personne ne s'est aperçu de son malheur ; - E t quel$s ont Ces bruits qui circulent sur Madame Lan.

quelqu'un par hasard, a aperçu un corps noyé et en a averti glade ?

les autorités ! .... il y a là poulr mloi quelque chose d'étrant- - Pas 'dur Madame Langlade directement, mais mur quel.

ge, d'inexplicable . Mýais encore ulne fois, pardonnez-moi ques unes de ses pensionnair~es ; je ne sais si ces bruits sont

devu alrdunsjtqias peu d'intérêt pour vous- fondés out non, et comme je ne m'en suis pas occupé parti-

- Point dlu tout point lu tout au olItj'rCr je pedau cuirm tjneusvo egarantir l'authienticité.

tant d'intérêt que qui qtue ce Eoit à tout ce qui peuit concerner -- Vous m'intéressez, racontez-moi donc ce qu'on a dit.

l'ifotué cpiaie le t.LU ;je le connaissais parfaite- -Il y a de ux à trois mois, peut-être quatre, il paraîtrait
meintoetus ceuxain quile Stn.îisae« ne pe e nPas lui qule ce docteur Rivard, les uns disent par les intrigues de

m en , e to s c ux ui e c nna s$M adam e L anglade, les autres disent le c'était durant so
p o r te r d 'in té r ê t e t p la in d re s o n s o rt -l s g a d r - a t e i e e x c ré e d n a ' s g ' p u u f t 1

- Au pus nole caractère il joignait la pu rneba beccu.ipéedn a 'sg 'pu u tI

A'uretl plus adirbl sanlri Jai eu ocaio 'en docteur, ceux-là assurent que c'était <mn piège qui lui ft ten-

juerpa oimêedans l'attaque des, pirates sur le Zéphyr, dut et dans lequel il fut entraîné par les, solliditaiious d'une

comevu 'vzapi par les ornaux Pnsionnaie du nom de Dcemoiselle Regnaud, fut découvert

Ou ie voui ! l' e etri par lesn jeu ne ah mx e l digne hé- un soir pendant que les autres pensionnaires étaient à souper

riter 'un fotun prncire Mrt avant d'avoir pu jouir de dlans la chambre de cette Demoiselle Reignaud, par une sp~r-

lritge q'ue lui aitaséM Meunier qui passait pour vante qui accouut aux ci-i qu'ele poussait.
phéritage ue lui avat laiOné ditrqueonM adame Langêtredeontait Mabsenteanetaqe'elle neson père adoptif, mais qu on avait raso de croir êtue M aonm La gl d ét i abite et q

père naturel. r efot asé;pi
Sir Athur emeur un istnensif lefotbis s revin- que le lendemain. Cette aventure fit d'abord un gand

il prt lebrs u Cosu en iludsant oChageO s de con- écî4t m ais la réputation (lu docteur t le inv ei loti i-

ilerit le t assu ons en la sall aux rafraîchi55 eC<t5 9 Aut goureuses que fit Madame Langlade suir cette affaire, ne l4

m e o e t PRû ni dn ain t, l e : oe ' lantra en sortait, sérent bientôt plus de doute s que cette , e tueioUe &'gnsud

tenat aubraune aimensur le retre 'Agnasen<r était une pîetite effrontée, méchante et lberin, j4t;danï

bellent d' b un taleligilu, tut ruisselante de diamants, Langlade écrivit (le suite, avec aiso, à sa mère, que, i elle

dell ie 'o et d eun ta acles Mise avec une extravagailce nel-eiatî~ îcsaîî~ î up t, elle en erait
de luxies ui r set mi a cisn ,4e cette femnme fit une désa- chassée ign<iiieusement.

de uxequi 'e' it nal à 0 ýn- out cela m 'a l'air passablem ent obscur; le doctur a t

-r a l S i r rthu ci slr! Sir A r t ur-cil l co ite, e iaperceva t sft il été renvoyé du p entsion nîat ?
sir rthu ! r!a e -poin (l tou !depuis douze à treize anw iJ en est le Mé.

mai r où dile ou tevu donc tenu toute la soirée 1 Voi- -Pondutt

lai une dia.heur u evu cherche par toutes les salles dein, et l'on prétend ikiie que Madanie Langlade lui et

là U S p é e i l rine duri - e bal0 M ada LaVO Snglade ! gran dlem ent endettée ; q Uielq ie s ýuo t mêim e vo nt jusqu'ài ir e

,,ie & h r s l a re in) e l, ie t M ada e L Laiigl de fi que :ýad eam e ) Langlade et le (loc tur font en em ble un com -

Si r rth ir 11, l p u I ré t( nlio u s . li é c ia n ,è lsa ire à se s e x tra v a g a n te s to ile tte s ; m a is q u a i ý c e s d e rîii .
une révérence u pe prtni î . ls ch n r ten ee mre d'a itéollci e tq 'l lui o it, to iiout l e ne z
quelques nmots de politesse. eci n-r it es e npiails e

~Exuse~nmsSir Ai-thuL', craourt l otnsa reus binpttoî,pronenycot o

voix éclatante laImzotirka est finie, et nons Couron nolt bien.aa8efme asfe t egi

placr (nnse glopqueMud nm'a pertis de danser acC Cepndnil'ra mi4eféessfj;etjui

elle re dasl oC noue v i a ser, sit Arthur ; o sallez surpris qu'elle ait de $ pensionnaires.

eloir com e e daln s a u a ,u v rai a lo du Brésil ! - Elle en a bieiipeu de la ville ; ce ont Presque toutes desm

E ti comns e a nde Ç3 vUn t e le o te n ra a d im la"p j Ui ej personnes de la c m pag ie, .Iplu sie uirs des St t du N r

salle sa p rten ire~ et ala s pl c o atte ntdu n g alop et de q e ques une10i des Antilles, qui lui sont envoyées Piour

- onnaiev ettl e Ple Idmad Sir Arthur au apprendre le franai, la musique et les arts 'géet
sall sapart nt, p . e 1dema daSir Arth r demeura quelques instants peï *iî;

Consul, quand ils; furenIt elltrés dan - A quoi pensez-vouti donc, Sir Arthur, demanda le Con.

-j e l c nn ispa p0 , elle~mfnt, nais très bien le ut q i l'aperçut du froncement presque M~enaçant (Je ion

-je tn.le la te'n esonnat de Pf jeunes demi- compagnon, vous êtes étranger ici, et danst 4eu jowm vous

sell ens l e t à0 l~ ~ têed'r enue sur un d grand tOn, a serez el, route pour New-york où vous aurez bien vite Dt.

seleé s ans la crée t j %q ' 0 0 drniers te inpsi com m e la m eil- blié la N ouvelle O rléans et t u s seu habitons,

éte ur s de L sin a euis qul e os il cire Pas tous, répondit Sir Ariur, en souriant à eri~ au

letre l aae Lbr u gi a , t u aisO de p i q telqiue un s d e - o s l ;m i je susige que j'a lais, sans e savoir, expos er une
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jeune fille à laquelleje porte le plus grand intérêt, Miss Thorn-
bull, l'enfant unique de l'un de mes amis, qui m'avait prié de
la mettre dans un pensionnat de jeunes demoiselles à la Nou-
velle-Orléans. Maintenant que j'y pense, je crois même que
c'était aux soins de cette même Mde, Langlade que je devais
confier cette chère enfant ; J'ai 'adresse dans mon porte-
feuille et je me proposais dès demain de l'y conduire.

- Mettez-la au Couvent des Ursulines; c'est la meilleure
institiution de la cité,

- J'y verrai. Et ce docteur Riverd ! malgré moi cette scè-
ne de l'Hospice des Aliénés me revient à l'esprit 1

- Quelle scène ? Sir Arthur.
- Un rien, peut-être ; une vieille folle, toute en haillons

je ne devrait Plas Y faire attention.... Mais ce que vous venez
de me dire du Dr. Rivard, me fait, en dépit de moi, rapprocher
ces deux incidents.

-Quels incidents !
- Celui de demoiselle Regnaud et de la folle de l'Hospice.
- Comment cela?
- Je ne sais si ça mérite d'être mentionné.
- Racontez toujours.

Vou. avez visité l'Hospice des Aliénés
-Oui.

- Vous avez vu la salle où l'on renferme les folles?
- Oui,

Avez-vous vu au bout du corridor tlui divise, dans toute
,a longueur, les cellules des recluses, une plus petite cellule,
une espèce de niche renfoncée dans le mur et gardée par une
grille de fer.

, Oui, qui ; je m'en souviens. Il y a dedans une vieille
femme folle, toute en haillons qu'elle déchire pour en recou-
vrir deux espèces de poupées do guenilleB.

- C'est la même. Eh bien 1 ce matin je suis allé visiter
l'hospice. Après avoir parcouru les différentes salles, des hom-
mes, des enfants, des femmes ; "veyez.vous là bas, au fond
du corridor, me dit le portier qui me servait de Cicérone, c'est
la cellule d'une vieille folle, qui se croit jeune et mère de
deux enfans qu'elle soigne et veille nuit et jour ; mais depuis
quelques années il est strictement défendu de la laisser voir
aux visiteurs, car le docteur de l'hopice s'est aperçu que ça
lui donnait des crises." Piqué dans ma curiosité de voir cette
femme, je glissai une piastre dans la main du portier qui me
dit d'aller la voir, pendant qu'il irait fu'ire un tour au par-

Jo me htai d'aller voir cette femme. Ma première imnres-
5ion en ia voyant, fut une impression de dégoût plutôt qie ([e
pitié, Sa figure maigre et décharnée, ses grands yeux Mornes,
ses longs cheveux sales et gris qui tombaient sur ses épaules
pues ; ses hardes en haillons, à pei'e suffisente pour couvrir
ses nudités ; ses pieds nuds, froide et rouges couverts de houe,
car el!e pataugeait dans une espèce de bourbe limoneusejoint
à lodeur qui &'cxhalait de Sa eellul* Me eausèrent un senti-

ment de répulsion. En m'apeffevant; elle se retourna sur

,aapèoe de banc sur lequel elle était ausixe, de manière à me

ourner le dos. Eue avait saisi dans ses bras et tenait pressée
contre sa poitrine ses deur Poupées de guenilles. "Alez-vous

on >b me dit-elle d'une voix qui me surprit par son extréme

engee d.e t~Terr"mos en£ns dorment, il ont fshîd,

je n'ai pas de fait pour les nourrir ; ils ont froid, je n'ai rien
pour les couvrir,- bientôt Léon va venir, et il nie donnera
bien du pain et du linge." Je fus frappé du timbre argenté de
cette voix si douce, et je l'examinai avec attention. Oui, con-
tinua-t-elle, il va venir Léon ; connaissez.vous le docteur
Léon Rivard ? et la folle se retourna brusquement vers moi.
"Vous ne connaissez pas le docteur Léon Rivard, c'est le pè-
re de ces petits; il a été bien dur pour moi, il m'a battu, il
m'a chassé, il m'a refusé un morceau de pain alors que je me
mourais de faim ; mais je lui pardonne parcequ'il m'a promis
de faire vivre mes petits, qui sont les siens, les siens, les
siens......"

A mesure que je regardais cette femme, j'étais surpris le
sa physionomie douce et expressive, de ses beaux grands yeux
noirs qui s'animaient à mesure que son exaltation augmen-
tait, de ses lèvres vermeilles et de deux rangées de dents
blanches et régulières. On ne pouvait distinguer l'éclat de

sa peau dont la couleur se perdait sous une épaisse couche de
crasse,

Elle tint longtemps ses yeux fixés sur moi, et jecrus les
voir briller d'un éclair d'intelligence. Elle se passa deux à
trois fois la main sur le front, regarda ses poupées, puis me
dit d'un accent que je n'oublierai jamais ; "voulez-vous me
donner votra mouchoir pour que j'en couvre mes pauvres pe.
tits ?" Je lui donnai mon mouchoir. Elle ne s'y attendait pro-
bablement pas, car elle resta comme stupéfaite, la main tendue
et immobile, les yeux fixes et ardents.

- Prenez, nia bonne vieille, lui dis-je.
- Elle laissa retomber son bras avec une espèce d'acca-

blement et d'amère désappointement.
- Vieille ! répéta-t-elle, et une larme pleura de ses yeux:

Vieille ! Tout le monde m'appelle vieille ! Suis-je donc tant
vieille en si peu de jours? Quand le docteur Rivard abusa de
mon innocence au pensionnat, je n'avais que seize ans, et il y
a à peine de cela neuf mois !....ah ! je me rappelle, j'ai tant
souffert !...qu'en effet je dois être bien changée. Je ne suis
plus la gentillette Irène de Jumonville, comme on m'appelait
au pensionnat. Mes cheveux ne sont plus noirs et bouclés, longs
et soyeux, on ne me donne pas de peigne pour les peigner;
ma peau n'est plus blanche et rose, on ne me donne pas d'eau
pour me laver ; mes pieds sont toujouis dansla boue'! et si le
bon Dieu ne me disait pas de vivre pour mes pauvres petite,
je mourrais bien vite ou je deviendrais folle.......... ...

Sir Arthur fut interrompu dans son récit par la voix éclatante
du comte d'Alcantara, qui criait de la salle de danse, "6sir
Arthur, sir Arthur, venez donc mettre Mdle. Clarisse à l'or-
dre."

Sir Arthur, en entendant prononcer le nom de sa fille, cou-
rut à la salle de danse.

- Qu'est-ce que c'est, demtnda-t-îl ?
- Mademoiselle Clarisse, s'écria le comte, tout essoufflé

du galop furieux qu'il venait d'achever, m'a promis de dai-
ser avec moi la prochaine danse et elle refuse maintenant, par.
ce que j'ai fait consentir l'Orchestre à jouer un pat dé deux-
volage au lieu d'un quadrille. C'était une surprise que je
ménageais à J'asseniblée et à mademoiselle Clarisse, elle qw
les danse si bien !

Clarngi Gosobrd, toute confuse de »'entendre aiai oppeler
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el, pleini bal, courut prend(re le bras île $on Pèére' et jiassoi avec

lui danms tu autre apptartemient. atytnedmripsLe

Le co:iite ne se tint pas pour bat, tn dmrdtps d

l'idée d- gratifier l'assembhlée d'uni pas de sa bn aMe-

sieurs et mesdanmes, s'écria-t-il cii 5'îeai 5ii ne hase

c'est mnalheureux que Miss GosfoiU l as~ it nie joinre

dans un pas de dex eI, p~Tile t»a tut éblouis-

tuinte dans cette danse, miais v'ous 'le rdcpi tttj's

père <pue vous ne perdiez rien au i,,aIge, car je vais daiîer

uin pas seul. ensgn'
- Brav I Brvo 1 crièrent plusieutrs eisges

Orchestre !cria le cMtele C aoce (uleae pu
monse, un pas seul l3résilieni 1. l'a;ve> ulaCd-

rh,', l'un ou l'autre ou, tous les deux detus aFYpn

- Bravo ! Bravîssimo!0 S'écîa 4tofl de rt agrt en

riant que les jeunes gens et les jeuneis filles se agrnt11

cercle, Psour mineux vo>ir le comte, qui prit 8a psto umle

de la salle, avec le plus admira ble aplomb et la plus satisfaite

contenaunce.siec.L 0otOf

Il y eut up instant d'attenite et 'le slne ecft f

frait la plus itrango caricature aeses énorDies collets de

chemi;se, qu'il portait à la ç,,ilt Ckarléà au risque de se cou,-

per les oreilles, entre lesquetés 'encadrait sort visage il pomn-

me cuite.-Il fit signe di, igt j lOrchC5tr*e de commencer,

L'Orchestre partit et le comteaui. h erèrlruît

qtue fil le Comte, toute r'assemnblée psflit d'éclats de rire. Les

jeunes gens apluisinsles jeun"~ filles se cachaienstla fi-

Cure souis leurs éventails i le <.omnto se démenasit tle pîlus en

ptu,4, enthousiamé fer les applaudissemnents. Au plus fort

de la danse, quelqu'un s'(iaje faire signe à l'Orchestre,

qlui cessa de jouer to'ut à cop Le coei e S'en appeçut

s, u milieu des Cris et des bravos étouirdimans qui s'élevé'-

renft de torus côtés; et ce ne fut que loruéus eftge

et ruistielant de sueur, il se retourna vers l'Orchestre pour lui

faire signe d'arêter, qu'il s'apperçut qu'il nie jouait plus.

Il resta un instant stupéfaite ne sacliant s'il devait se fâcher ou

enl rire, nmais les bravos qlui redoublèrent le déoidéreet.bientôty

et il uria bravo plus fort que tous les autres.

Il ft a55it o etouré par une Cpfoul de jeunes gens, qui lui

Irodiurt a6iill eal0 egérées et vo.ulielt l'entraîner

à la barre dul café,y pour prendrederfrlhso»t5t.f-

tier un cagarreOj ex asrlepohi

-- Non, notm criait le comte, j exdne epohi

quadrlle vec iss Gosford ;elle me l'a promieý j'y tiens.

Cqare vec tg'es'teaisfait par lui-même, quo~ -»Lisa

Gesford était partie avec' son pèe, quJ ecmecnettnl
lrboire un verre de pnhau Çcafé,s où les nonibretisesi visites

qui1e aatdjàere pm copieuses libations qu'il y avait

oll'rte attDie do ho»OS nil n'avaient Pais Peu conttribué
terottirltt aiDu on De gl iire faire l'extravagante folie,

qui venait <le le rendre la risée de toute une 5all edne

CHIAI>ITItE XXII.

;1tour à la vie active.

L.a vigoureuse 00ns~ttttion du capitaine 1'ierre, joint à une

iourliée de tratîquiffité, à une diète prudente, à uttie nuit de

-pet et au bhui1letir de JJc sentir libre, avait trimeîll( de la

llalaiie ; et le miatin', quand le soleil vinti éclairer -;a chamîbre
t que les Chitc du Moqueur vinrent égayer son i e l, le ci-
line e sentt tellement rafiaichi qu'a lexetiont dn eu

le tablese, il se trouv~a aussi bien qu' it aîi ét.
TFi ii, rvelop>é dans une oivert, ý'éipi jetté, tout lui-

ille et dormait c(ýIr1nc un e1 l,,j,~ eî uché sur le pla n -
cier au pied du lit de soli ibaîtie.

Il était encore de bien bonite he(ure, C. 1ire afln1 de ne

éveiller personne das la nîsiso, se eva lt <tu'emeîît t
apipela Trinî, et) le sècoant asez vigoureusemiet poiu le tirer

de son profond sommeil.
- Trin,, lui dit-il quand il l'eut réveillé, je vis aller à

ord du Zéphyr, j'ai bsin e voir ce qui sy passe ; j'rrr
site déjeuner vec, M. Meunier, s'il est de retour de la
amupagne où lut m'ias dit qu'il était allé. Dans tous les cas, u

Lirat à làde. Iiegnaud de n'ête pas inquiète, que je ie sens
parfaitement bien, et de ne pas m'attendre pour déjeuner.
« - Vous pas pouvez sortir à ct'heure, e doctiur li l'm dit

vous pas soti di tout encore avriqt lundi.
-- Si le docteur me voyait il nie tbuverait ssee bien petr

ie laisaer sortir. Et d'ailleurs il faut absolument que je voye
M. Léonard et M. Meunier. Après cela je penserai à Mde.
Cuco-Létard et i ses élèves!t

Trini vit avec terreur sur la Ihyàonoînie de son maître sa
décision de sortir, pour aler chiez 1\. M e ierir et à bord du

1épîiiî Quoique so i n aître lui parit parfitement rétabli,
il croyait ue, s'il apprenait subitement la mort de M. Me-
nier, cette nouvlle ne lui cau.,t une réaction, aussi fit-il toit
en son pouvoir pour le détourner de sa résolution.

- Moué va couri cri A. LUnard, et arérié l-à lit u
suite:- pis 'oué courî l'aprs chez M. Meunier, çaoiqup
moué sé bien li pas vini, car hi l'été pavini ecre hier soir,
dit Tri'n en élevant sa voix.

- Ne parleti pas i fort, tu vat; réveiller les personnes qui
dorm-ent dans la chambre voirine.

C'était bien celà qu'espérait Trimi,et il comptait sur l'influen.
ce de Mde, Ilegnaud pour dissuader le capitaine 4e sortif, aou
moins avant que le docteur eut donné son opinion sur la con-

v ,ane de Ilinfrmer de la mort de M. Meunier, qu'il ne fal-
lait lui apilirendre qu'avec les plus granîdes Précautions.

, Vous l'été encore faible ; et pis c'est Pas tout, cOntinpu

Trim Fsur le nième ton, il été bon vous PIas.montré i dans lu$

rues, avant ntous Ilaitiîapé tous 'ceux (lui voulê Cuire Il mourir
dansIcacot, io. croyé y avait grand comiplot et M. Lé-

neard itou.
_ C'et justement pour cela (lue je veux voir NI. Léonard.

- Eh bin ! moué couri cherché lh. Et tout cil disanît ce-

la Trim 'sortit de la chambre.
Il a peut-être raison, pens4 le ca pitaine quand Tritn fut sor-

ti; il doit y avoir et, quelque comuplut dans lequel les Coco.

Létard ne jouait qu'un rôle secondaire. En effet ce n'était

pa Don argenit qlu'ils voulaient,. avoir d'ailleur 's savaient-ils

sije vi ur moli 1 Il doit y avoir quelque main puissante

et secrète qui failstit altuvoir les fils de cette ltamie. Nqum

verrous. 
e eian Lh bla p êTout e n fais anît ces réflexion $, lec ptinunail8 pv

quoi il passa, tout doucement, dans le salon OÙ il s'assit sUr u
lstulprca de la tubie sur laquelleC il y avait plubicur;, joiu
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nax Ilon prit un qu'il se mit à lire avec avidité. C'était

le Courrier de la Nouvelle Orléans, de la veille. Et ce que
Triol avait tant redouté arriva, sans1 qule le capitaine Pierre
eut mis les pieds hors de la maison de MVde. Regnaud.

Voici ce qui se trouvait sur le journal " I A peine annon-
" ions-notus l'nîrivée dlu trois matic le Zéphyr., venant dlu Bré-
~i i, et la glorieuse conduite de son capitaine lors (le la ren-
icontre des Pirates, dont nous avons doniné la dlesciption, dans
cnotre dernier numéro, que nous- alvons à enrëgistrer aujour-

dé d'hui sa Mort prématurée et sa fin tragique. Le jeuine Pici'-
ci re de St. Luc arrivait justement à temp, pour recueillir 'imn-
si mense succession que lui avait legté son bienfaiteur ; mais
"9la providence en avait ordonné autrement, et à peine les
Il cendres de feu M. Alphonse M1eunier avaientýelles cuile temps
Il du se refroidir, que celles de lion héritier ont été déposées
9près des siennes. Son corps fut trouvé flottant au bavou

di bleu, noyé par accident, suivant le rapport (lu Coronaire.
"iLes funérailles du capitaine pierre de St. Luc ont cei lieu

si la cathédrale, à midi précis. Une foule immense assistait
d6à la cérémonie ; la présence des matelots du Zéphyr et du
4& Sauveur, rangés quatre de front à l'aIière du cereuil, don-
I& ait à la procession Un air de Solennelle grandeur.",

Leý capiitaine lut à lieux reprises l'article du Courrier, sans
qmUvoir y rien comprendre. Il regarda à la date de la p ublica-
tion ; c'était celle du ler novembre 1836.

- Mais c'était bier) hier! se dit. le capitaine, en relisant
larticle pour une trqisième fois. Oui, C'est ça, c'est bien ça..
Comment ? M. Meunier mor't ! et moi mort, noyé, enterré....
mes funérailles..., mes matelote à mes funérailles !-oui,
c',est bien ça. Et pourtant, je ne dors pas.... En vérité je n 'y
colmprr.4dd'ien Il

U~ capitaine mit le journal sur la table, se rejeta en arrière
dans le fauteuil, et le front.appuyé dan's ses deux mains, les
-coudes au fras du fauteuil, il se mit à refléchir. Mais plus il
refléchit à ce que contenait le Courrier, Plus tee choses lui pa-
rurent énigmatiques, 'à l'exception néanmoins de la mort de

,i Munier, son bienfait.eur, sonr père; lsqesi èe
puisque @0on père il ne l'avait jamais connu.

Pierre sentit son coeur opipremaé,d'une immense douleur ; et
à mesure que surgissaielt à tsamémoire les vertus, les bontés,
la tondress,est" attentions et les bierifait5 de M. Meunier pour

li se Sentait ýde plus en plus accablé ROUS le poids du coup
Il était fiop .pé, ans ce qu'il avait de plus c"ler ai, mon-

de, là esoll dati laquelle il avait concentré toutes fies af-
fections et lion amOrfiil

il demeure quelque ,temps absorbé 'dans sa douleur, puis il
se leva, fit trois à quatre tours dans le Salon, la tête penchée

puis il revint auprès de la table, regarda ctuequef instants le
journall, qu Ili avait appris la mort de soi bienfaiteur, sans y
toucher. Ses yeux semrblaient se rouvrir d'un voile, il regar-

dute otc qui ,e truvait sur la tale lui apparaissait comn-
loe un as onfuse. Ir eut voulu Pleurer, mais il ne le pou.
vait, pas. I,te frotta les yeux) prit le journal dan lie mainsr,
et pour une qus .triénle fois lut le compte rendu qu'il Contena.it.
Il n' y avait pad a 8,y méprondre ; M. Meunier étaitbie,î illort

A.ilidée des vertu, de son bienfaiteur, de sa générouilé si

bienf,;aflte pour les nlalheurfflx, de sa piété si 'lcère du.
T.t %M{ % mit je joindre la 1 m tltd3drcen~n

ses qui lui avaient été réservées dans l'autre mnonde ; insenïi-
blement il flÛellit les, genouxi et se pro,-,te-trt devantt son

Dieu, il offî;t une prière fervente dIi, fond de son cour. Cet

honmme qui, depuis dles années, n'avait pais fait une prière,

n'avait pas demandé un secours au ciel, nl'avait pas offlèri uîî

remerciment pou les grâces et lem faveurs qu'il avait reçues,

courbait en ce moment soi' fronIt devant le Souverain juge du

nmonde, dlevant lequ~el tôt oui tard doivent venir m'hmiie les

plus orgueilleuses têtes et les coeurs les p)Jl e ndurcis. La
prière du capitaine Pierre fut agréable à Dieu, parce qu'elle

était sincère, parce qu'elle partait de l'âme ; et il en fut r*é-

compensé. D'abonda ntes larmes coulèrent silencieusement

de ses yeux, et soulagèrent sa poitrine ; il se sentit pJlU. fort,

car il avait demandé de la force au Dieu tout-puissant ; lse

sentit plus calme, car il avait demandé du calme au Dieu de

toutes consolations.

Aur moment où Pierre se relevait, la figure encore touite bai-

gnèe de Pleurs, Madamne Regnaud entrait dans le salon. Elle

fut fort étonn,ée (je voit- le capitaine tout en larmes4, et t5'ein-

pressa de lui en demander la cause. Il lui monitra du doigt le
journal qui était sur la table.

- Ah s 'écria Mile. Reguaud, cette Mathilde ! je lui avais
bien recommandé pourtant de cacher toutes les gazettes. Mais
aussi qui aurait Pu se, douiter qlue vous seriez si mati nal l

- N'en voulez pas à mademoiselle Mathilde de son oubli,
répondit le capitaine avec un soupir, tÔt ou tard j'aurais appri-S
cette fameuse notuvelle ; peut-être valait-il iux que ce fut
de cette manière, car c'était la volonté de Dieu, et il mie dcii-
ne la force de la supporter.

-Oui, mon pauvre Pierre, contintua Mdle. Regnauquie

savait qu'il n'y a rien de si propre à calmer les grandes 4«i
leurs que &«y associer le iton (le Dieu, c'était la volonté à 0

Dieu, et tout ce qu'il fait est pour le mieux. Soumettoits-nous
avec résignation à et% volontés, c'est le'moyen de lui être agré-

able et de recoimnaltre son infinie bonté.

- C'est ce que j'ai fait, nia bonne Mde. Regnaud, et je me
sens plein de forte et (le rémignation.

-J'entends quelqu'un ouvrir la porte de la cuisine.
-Tiens ! c'est toi, Tèim, s'écria Mde. llegnaud.
-Oui, madame, répondit Trim en faisaent un salut.
-As-tu amené M. Léonard 1 demanda le -capitaine.

-Oui, hi l'été à la, P orie,.oà' mnoUé a dit. à hi d'attendé jus-
qu'à ce que vous uiré-li pour -ini.

-Fais-le entrer ; madame Regnaud rute permet-ra bien de
le recevoir dans ma chambre.

- Mais certainement, men Pierre ; dans ta chambre du

dans ce salon. Fais comme si tu étatis chezs toi, ne te gène

pas.

Quand M. Léonard fut entré danus la chambre à coucher du
capitaine, celui-ci prit affectueusement son esclave par el a
main et se retournant v'ers M. Léonard il lui dit "Ivoici nion

"meilleur ami, je lui dois la vie ; je vous prendsi à témin. 9#,e

de ce jour il est libre et je veux qu'il soit tuité Collin e tel
"jusqu'à ce que leii formalités de la loi aienit pu étre remplis à
"cet effet. Si vous ik'avey Po , d'objectioflnous le feronà eri-
"trer avec nous pour rîouri ennsulter enisemble, car noue avoua
'bien dea choa3es à feire, et j'ai bûsoin do lci ;Àib." M,1 LÊ-

288



E L A ?i1N ERyIl Vr,

oîîard app~rouiva le capîitainîe ; taudis que Tr.iai, toutt oîfs et

lie trou va nt pas de paroles 1air cX pilmCî ce, quil ressenîtait,

regardait le capitaine avec de grands yetnx étonhiC lii

Cýc (lui étonnfait le dlus Trii, ce n'était ])as l'offre (Ille ]

Élisait soi n aître dje >sa liberté, il la liii avait déjà ofibi tc cingt

l'ois, conmmel irons l'avons dit, et il Iavait toi ours refusée

ce n'était pas- lioni plus dle lui enitendlre di]rc qu'il lui devait la

vie, il n 'avait fait en cela que soir ievolir et il nie s'enutt
bitait aucunntimérite particulier, Tomn ci' avait fait autant, et

tout nutre cri eut hli t de nmêmîe, pcli5ýiît le ugre9' ; [lais ce qii

pour lui valait ullieux tmille l'ois mieux que la liberté, c'était (le

,l'entenidre appeler le nieillenîr ami dec son mlautre, dje sa pro-

pre bioue, et Cil présence dui premnier lieutenant (li du Zejîliyi,

en dépit dles préjugés si enracinés des blancs Centire les eSicîi-

ves, espèces de choses qui ne sont ni îîorîîuîes ni bêtes

Ce tac- fut qu('avec la plus grandle difficulté que le caipitainie

Put obtenir dQ Trini, qu'il entrât danis sa uhlaflilire pouir prendre

Part aux délibératios, qui allaieti t av'oir lieu ; et( uldifr

entré, il fut impossible dic le décider à prenîdre une clîaiýe, il

voulut absolumnent rester debout. rýleréae
Le capîitaine detîteura plus de deux heutresrefméae

ces decux hiommies, dans sa clitirmbrC en secrèet consttltaio)u.

Quand il sortit pour aller déjeuner, Ea figure était

pâle, suoa front soulcieux, SOn) regard fixe ;il tenait à la

main la petite houtteille de Poisonl, que Pierrot ava it donné à

'rîrît, lorsque celui-ci suivit le Mulâtre dans le jardin de MI.

Metuoier. A vaut d'entrer dans la salle à déjeÛéner, Où~ l'aiteii-

dait Mlde. Regnaud et sa fille, le caipitaine enîveloppal îoigricii-

enient la petite bouteille dans un morceau de chamois et la

iluit dans sa povhe de gilet. sà d.R ril eà'a
Après avoir Prîésenlté Ses excuse s .regrant à s ae

leÀmolielle de les avoir fait attendre, il-'a arn lence~,
sans dire un mot. Le repas Se Pa ssa dans le pîtis gra ilne

ruitfl iont sans unle grnde envie (je la part de Mldc. Ilegnaîîd

d'apprendlre l'histoire du wa1îitainc. De tenmps et, tenîps elle

jtlit uin coup dýi furtif sur ce derunier, qui, sansî lever les

yeuxde dssussun ssiette, mangeait plus de l'air d'un Irom-

meqiacopi une Seuvre (je nécessité et d'habitude,

(lue pour satisfaire un apipetit quil [le semblait pas avoir.

Avant îe se lever dle table cependant il dit à Mde. Regnaud

Voums (levez avoir hâte (e savoit comlment il se fait que

l'on in'ait cr*u mort, et qule ,oti ait enterré tiri étranger pou

- h bien !oui, Pierre jýivoue qt6j',enl suis assez cu-

rieuse. iashbl opoc
-J'ai été la victi le d'uin înhieii' ii aîl opoe

r-es afin dh'en déco uvrir les auteurs que je VOUtis enlde la

permission de rester encore q, .elqUeCs jours avec vous. -J'ai

beuioift (le rester caché poutr quielque temnpS aux yeux dut mion-

de qui doit tire crîi -ite nIort. lt odrs
et.iitlft;reste tanit que te vodras.li usua

J'aurai encore beeoifl iabtiset evtebnéjuq'î
PIll!,nt de vout$ Prier (le vouloir bien ne perilttr de recevoir

.ýý1nns tna chamblre quielqutes Persotiti es qitej 1ai Prié Mi. I.éo-

1stiaril d'aller ch'ercher.

- Mais, sans doiute. Je t's déjà dis que tu étais Chez toi

ne le gènes paés, sants cela tir rue ferais de la peine et à Mea-

thilde 'M

Le Cal liiejeia tutcu, d'eiiur la jenie fille, dlotnt la
lonet pet'î- îý letbi s',iuîia sous le r-eguril dje pierre, eil

,s'eiteiidaîî tlîIoîîmiei. par lvt ii
J'ai tri1cot'e titre l'aeîra os liimlr, l it
l.ruumrcdcvos air'e atteiîd- 'enetcore aubmc pr,îvant

dit, Vous raiconte1.1101 U i5to e

c u tl îîaia i l î o u s e î (lir e lt )i je lit h > ( t o ti p e
tit ; dnaîd i\de Reîaîid, donît la deiîaiigeuisîîî a Peti-
droit Lie la cuiîrosité, lttait (le Cctte vetJu Si injatelmut pré -

servée pw n ree dO ~(epuis quel liii tlit spiécialemenit léguiée
1)î'r flt"(' tie tiière ravie.

pour le présent.
Ali ierre.

-Ali inoii.sieu. 1"lerre, ajout.a tiniiderncîîMalil
l 'e t pé il i e v o w s, iais c'est illpossible

absoîlumtent i ilossible pouir le pl'ésetit.
- Quantd donce t
- Pe>ut-tre" ce soir Pn)(ri'ai¾Je vous enI dire tne partie.
- C 'et b)ien, amri l>irre, ré nroiîdit Md . Regiaîtd qui vil,

à l'expresion sérieuse du capiti.Ie", qlu'elle ti'en obtiendrait
rien pont- le pirésent ; nirs ne te pressons pas, carje sais que,
si ti le pouvais, tu le féetais.

Le roulement ('unîe voiture, quii s'arrêta devant la porte,
Mit frt à la Conversation- fleutôt MI. Léonard entra avec Sir
Arîbutr Gosthrd, que le eutpitaineî avait civoyé cheicher. Sir
Arthutr, qui n'avait jisété Prévonu par AI. Léonard, demeu-
raitimobile d'étonnement (,ii apperev< 1 t le capitaine. Ce
dlernier ne put s'emipêchier de sourire (le la contenfince de Sir
Arrthuîr.

- Donine7-mo)i donc lat maini, Sir Arthur, n'ayez lias peur
dje iutc toUcher', je nie suîis pas uit re-venanit, quoique voua
ay3ez asist é a ilion enterremet~ hier.

-Qu'o5st-co qule tou t cela< veut dire, S' écrin enfin Sir Ar-
thur, qui avait ou peine à trouver la Parole et qui mn'avait osé
el, croire ses yeux tualais qu'est-ce qlue tout cela veut dire 1

-Ça %-eut dire, Sir Arthtur, qu'hier vous ficeecroyiez miort, et
quýallJourd'hui v'ous avez dle la peine à croire qule je ne le mois
p)as encore; lu <lit lecapitaine, cri le prenant par la maiti et
le conduisant dlants sas chambre. Excusez.moi ai j'ai pris la li-
licité dIf VOOts enivoyer chercher, au lieu d'être allé vouaîi voir
moi-même. Vous allez bientôt en Savoir la raison. Feites-utloi
le plaisir d'entrer. En attendant M. Léonard voudra bien,
dit-il el, se tounîant vers ce dernier, allez chercher' un çgent
de Police (lotit l'activité, l'intelligence et la discrétion. duquel
art puisse placet. la pluis grandle cotitarice.

- je vais tâcher (le troîuver le vieux André Louriot.
- C 'eýý just.emtent l'homm te qu'il nie faut!
Aussitôt (lie AI. Léonard fut parti, le cap)itainte rerma la

porte et prenant ue chiaise pr-ès de, Sir Arthîur, lui ýdit 1
- Irous êtes surpris, Sir Arthutr, et vous avez raison de

l'être ; tulais il y en a bieni d'autresqli le seront Plus que vous!
Ine s'en est pas fallu graid'chose quu je ne devins la vimiti-

mle d'titi infernal coîti1plot, moulé, je r'eit doute pas, dans le
but <le rue piriver (le la shuecessioni de mon v.énéré bienfaiteur,
M. Alphonse Meunier.

-Je n'ai pas besoin de vous dire mon étonnement, M. rde
St. Luc, vous le présumeriez assez si vous, ae l'aviez pas lu
zqu, ma figure. Mlais 4je vous avoue, que 'Ie ne Pouvais m'ex-



- Je .devais partir ce matin, mnais je suis forcé de rester ici t
encore quelqlues jours.1

- je suis bien content, j'aurai occa.iîn de vous voir en- 1
core.

- Bieun certai nemnent.
- Et comment est mademoiselle Clarisse ?
- Trèsý,-bien, je vous remercie,.
-~ Et Miss; Tho(rntlll ?
S'ir Arthsur baissa Il vite, une légère pàleur passa sur Sol]

front, et Il répandit a1,rés un instant î'éiain

- Je ne l'ai PasI vule depuis hier à maidi, elle n'était pas trop
bijen. Et changeant brusquement de conversation, il ccntinsura

je en eiers ps ratirent, M.de St. Luc ; vous dire coin-
bien je suis heureux de vouts revoir aujourd'hui hors de dan-
ger ,plein de vie et de santé, quoique vous ayez l'air uin peu

changé, n',est pas nécessaire. Notre amitié, formée et ci-
,iutée dans des circonstances comtme celles sous lesquelles
e»lla a coîUnflfcée, est tro'p lroforide pour que nous ayonis be-
isoin je protes;tationis mnutuelles, afin d'y cr(uire. Si vou avez
besoin) de "ot, si je pui vous être de -quelq1ue service, dites-
le, je suis à vos ordres si vous avez besoin, d'argent, ma
bourse voue est ouiverte. Vous êtes Plus rich 'e, ben plus riche

que moi, je le sais ;mais je sais aussi qtue, pour qurelques jours
autx iis, vous ne pourrez jouir de votre fortunte.

- Merci, merci, Sir Arthur ; vous êtes mon amIie, je le
sas et c'est Pour cela que je ne voulais3 Pas vous laisser par-
tIr sans vousZev'oir. Quand à vos olffs('ret je vouis

bien obligé ; M. Iléonard' M'a apporté ce matin mille dollars,
qui mne suffiront de reste jusqu'à ce que je p'uisse et, avoir d'a-

-je ne vous presse pas d'avantage, car je pense que vous

nie voudriez pas faire de cérémonies avec moi.
-oSir Arthur, je ne ferats pas de céremonie avec

vous ; mrais ne parlons 1 lueude cela. Quand P~artez-vouîs 1
-Dans quelques jours.

-Qu'est-Oc qui vous fait retarder vOtre départ?1 vou étiez

si pressé de vous rendre à New-York.

- Rien. . ..rien de Particulier, répondit Sir Arthur dl'un

air embarrassé ; mais voUsq, racontez-moi donc Comment vous
avez failli être la victimne de cette odlieuse trame. Je ne puis

en revenir.
- Bien volontiers, Sir Arthur, dautanit plus que je serais
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pliquer comment vous aviez pu vous noyýer, et je n a~sau- c

cul) d oute qure Vouts n'étiez tonmb é vi cti Ile (je quel qun'a ssa ss - nl

Dat. Mais comment vous éte8-voîts échappé 1
- C'est Trirn, mon nègre, qui mi'a délivré dles (js e e

ITICs bourreaux, qui a leur tout, sont mes prisoniiiers ; les elhefs q

du comiplot ineéchIapp)ett encore, du moi ns ceu i qui et, était ç

le chef et la tête, m2is.je suis sur la piste, et avant lonigtemopsi
r'père, cO soîir peut être, je l'aui rua îîtssamIIc. a,

Sir Arthur, pIrdonncz-nioi de vous retenir si lonigtemp~s,jet
voug avais envoyé chercher pouir vous prier tie vouloir uieni
vous charger de quelques lettres pour le and.Comme
vous ne deviez rester que quelque., joutr!i à la Nouvelle-Orlé-
ans, je craignais que vous ie piar-tissiez sans que je pus vousI
voir.s

fo>rt aide d'avoir votre Ivi,,, stur ce qui serait le mieux a faire de affaire arrivée dauià son penisionnat enrtre le docteur R

dan& les circonstailce6 actuellci. Pierre de St. Lur racott et une des élève$.Ri

E ET. MUSlCAh,

imment, aut déba icqîtemfeut du' navire, il fut conduit par la

ière Coco à l'rbttoides, Champs ; sa citûte dans le ca-

liot, le traitement qu'ot1 Ilui lit subir ; se liar-des qu'on lui

,lîeva ; le serpent à sonnettes qu'onl y jeta ; la découverte

Lie lit rii que le noyé "'était PIS son maître.; ses soup-

oiis, se's recherches avtc TfOMt ; COi teit, Trim rencontra le

rî. Rivard chcz le vetideir (le pisîons et dle serpens.

- Le docteur Bivard ! s'écria Sir Arthur, encore ce doc-

cttr Rivard ! c'est donc utn teribhle homme

- Comment le co)nnaissez-vouts 1

- Continuez ; je vouts dirai cela aprés.

Le capitaine raconta comment Trim apîrès avoir rencontré

a vieille négresse Marie, l'esclake dut Dr. Ilivard, fit part de

es souipçons à Tome leurti recherches, leuir visite à l'habi-

ation dics champs ; leur désalppoinîtemettt i la réception que

eur fit les Coco-Létard ; la lutte de Triinu et dle Tom avec

es Coco ; enfin sa délivrance.

- Eh bien ! conîtintua le capitaine, qu'en pensez-vous, Sir

Ardtur ?
-je suis ronfomidîtt de'l'audace et dle la méchanceté de cru

nonstres ; et d'après ce qule vous m'avez dit je n'ai aucun

dotte (jute ces Co'co-Lcétard étaient les intstruments de ce Plu-

clîuîn, quti lui.même n'était que l'agent du Dr. Rivard. Mais

c'est djolic ut bien méchant homme, que ce docteur Rivard T

- il a toujours passé pour un saint homme, bien pieux,

bien dévot, bien bon, bien généreux.

- L'hypocrite!
- Que mie conseillez-vous de faire?7 Je n'ai pas de preu-

v'es positives contre le docteur.

-Voici ce que je ferais, D'abord je ferais suîrveiller toi-

tes les demarches du docteur, et prendre tous les renseigne-

ments possibles à son égard. Je ferais déterrer M. Meunier,

et voir si l'o ne découvrirait aucumne trace dle Poisons.-

- J'ai justement en la mêème idée, et c'est pnc

j'ai eneoyé chercher tîn flinIeux agent de police, qu

d'un instant à l'auttre,

- Nc m'ave-z-vous pas dit qtie ce Pluchon éti,

nier avec les Coco-Létard
- Oui.

- Je les ferais parler ; et pir peur, menace s, 1

ou autremnt, je tâcherais d'en obtenir totut ce qu

du conmplot.
- C'est une heureuse idée, s'écria le capitaine eti et

et se frottant les mains. Jo veux~ les voir dés aujourd

Vouilez-vous venir avec moi à l'habitation des Champs. Nu

prendrons tie votture fermée.
* -Avec le pîlus grand platisir.

-- Maintenrant, Sir Arthuîr, diteis-moi comnmentt vous ce
naissez le docteur Rivard 1

- Je ne le connaiï pais, je nie l'ai jamais vu ;mais hier,

entendu son norti Itiélé à deux afraires qui, si elles étw

vraiesi, lui mériteraient l'exécration de toutes les honni

personnes (le la ville. La preeunière ti ne eParaît pas b'

claire, et je n'y aurais pas fait attention, si, hier soir, au bel

la. Bourse t.Louis, XM. le Cunsual ne m'eut, à 1l'ocens:

d'une Mile. fatiglad(e qune j'y ai rencontrée), raconté la se(.
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A h n m d M i e . a gl d e, le a ~i ti n ti SStîl l C fl Jo u rs e n c ore i 'j e i i ij ê tre no rt p o uî ir j e tlîO îî Ie, j i siq t' .

p nAt no m ade miele . Regn aud. 1 r s lli e 'ce que j'aie put m ettre la m ain sur qîielue oes o e , qui nie

- Voici, continua Si r Arthur, ce qui 'e a rr ir ia 'te d n s.rta 1en u lé,à m i l V i ( n n C a e -n

tn;étant allé visiter 'hpcedes'Aliénés-, j' VY un tre fol'e, v (ilti ce i-tue je diéýre qic 0vouts fab."iCz pour moi.Conis-

i r) *, * '~ cilu d y u r u e v e ll e f rn tu Cý, 5 e lle s 'tîp p c le v mu s Ile d o te u r R v a id ?

qrèe e pli îmonville.-Trè ben

Au nom (le rne le. jiiion le c ca pitaine chercha à rap- I U lu mîoîomê PI uch'nt, epèc e de huit uicr

peler des sý,uveni rs et redoubla d'atteiîîîî c - n liaine Laglae

Au son (je lavox douce et méniCîe j e) etiiCtC - jeialneLîgîd?

fem m e avec plus d'attention. Ele e t encore jeu, pe i tr ci Ce s la Voua s i e z ll rl ci ly R uad l

'a-t-elle pas plus d'une trentaine rrinéC Sor vl< iU > î l i sa c I i ié à ru i l.o es m inde s tlV ciit i l . E tî Ci, d

donnerait au moin s soixante, àvies. lcve gisSe ' s-mnèeàiiiîoîe l s. nîîrsdtai i~ ltCf

ge amaigri, et ses mains décharnées Elnem palr pas pa cui omtprends.ev nute or

ausi flle qu leporierme 'avit représentée ; je crus ae~ ecmrns

'aev o ll q eque leup ir ~e lie' a ns sojead et du bon Vous priendrez tous les renseignements possibles sur cette

sens dans ue p lueur (lnElle a 1c te octeur Rivardi d'être madame Langlade, et ses rapports ave c' le do eur Rivarl.

aase des ses malheus net" (l'avoir complété saruine, - Très bien.

ap s cau ois aue de s s o inner'ce . Voilà lotit ce que j'e n - Ainsi que sur ce litho 1on i~ z v u à 'hospice

pu s apren r e C om m ( e o us vn o e z, c e t a bien clair ; des A li é n s u e f l e d oi e J n o v l e

edplus cet meetfle , e i t dPus uedt - Oui.
pus pprndr. Cmmevou vo3 ditoll deuisunedot - Je désire con naîtr-e tout ce qui a rapport à cette femmne

et~~e les pauus dett femm fstoli>e.
zaine d'années. u u oiqI esz tlscue oafle

- Cette histoire m'intéresse plu Jte tousne pnsez
- Aussitot que vous pourrez me faire parvenir quelque"

-Vraiment 1 esinmns noe e oiotpuô potzlsUu
- je prendrai des renseignements. i

-La seconde agdeilaffaire-Ost celle-ci ilparS itrait qu'i y a noseigême iti. envoez lanean moiuf huarte es motll

deux tros moi, aupensionnat de Mîle. Linlae ilyvu.èi c.I s anenn efhuej osatn

avat ni d oi el u no e M athilde Rcgna d. Le dIai à onze. Voict'ie< I vingtaine de d llars pour Coin-

doeu r ftrdois vis dasl h m rIn laju e fle ei mencer. A propos j'oubliais une chose importante. vou t@

danteu q t lereste d ns l a iten ail souper. La jeune fille ave Oll .M u ir

ac u le do ster mas clèeu C ofriet jerei quelles expli- - Qui est mort dlerièrement?

caton tujurses-il qe laun ofilJe fut oigés equte - Oui. On soupçonne qu'il a été empoisonné. Y urait-il

a c c u s l e d ct e u m ai sne d 'e n t ro l ede ss e ifl i de s'e n a ssu re r, sa nis d n n e r l'é v e il a u d o c teu r R iv a r ol

Ine vitr l'ltenatve den tre- Jepes.

le penisionnat P ur éviterce docerur tive - Eh bien t partez ; ne parlez pai@ de moi, n'épargnez Ou-

Qand o, us 00ifc uel dottir- iarlctln peine, et ne craignez rien pour les dépense.
s'écra le3'-'lt" U (le le- je nie suis pas inquiet là-dessus ; Je reviendrai à onze

l'honeurde a jene etires, otu ~I je ne petux venir, je vous écrirai un mot.-1lon-

atait vnoul ent e, j our, capitaine.

Affrinocn eu i.......... ais 31 verron Aussitôt que- l'agent le police fut sorti, le capitaine chargea

Afrreb" ! Mfru .. attiope "noec ,. Léonard d'aller lui chercher une copie du testamniit <le

ilyo nîî Die u l i -~a la turpitude et confond les cotpable. M cui

comule l démaque arivait, accoiptign1é de Ilagent Mýai1îteliant, Sir Arthur, conitinua-t-il, nous monterons dIans

El,.. men N , éonrdla voituire, et notus irons à lhabitation des chlMps.

d e p i cerê , L ouri tai u de ces viei \ lim iers q ex ýercé Iu I né- - N e craign ez-vous 9 Pas de vous exposer à être recon nt u 1

tie np r é v i t a it îl s r icn il n'y avait pas de brigan d - 0Oh ! non. La voiture est fe rnée, t d'ailletrs je me cou-

qu'i n cout de fait ou dle réputation, et s'il n'avait Pa"via emnmîieu s kon

qu'i ne conu sflivantes Pot"r justifier leur _-.Comme vous voudlrez.

arorst on trl avait dles reu es eux. Emplo y é p esq e loti- Le capitaine et Sir Arthtr montêrendansle cabriolet c~ou-

arrstaion i avit esyeu Illl svai dplo'Crilbesin uivert qui les atedit à la p)orte, et après avoir donné aut né-

tact etanune fri ess adm firlef ' in e patience inaltérable, une re Toinon, qti servait de postillon, l'<rdre <'aller au Couvent

actvié xtrtilnare t n ourage à toute é-preuvC. C'é des Urmulines, les che~v ux partirent au' gratd trot.

tait justement Ilhoimmne qui oCnt lemixiu aiiîeCILPTEXI.

-Bonjour, Ni. Launriutt lui dtl aiie en ï souriauît à laCH PTEXII

suîrpîie de cedernier

sur Br njo r c apierier. e ro si je ne me trom pe, qtîe L s IÂ aÎ . c iF o tta ne s-

V o nj o u ate le me , jte o r t a v a n t h ier, e n terré h ie r et i u e ( e l L o s a n se t u v

v ian t e a ljo Mêr e qtiî tie u lt e tendre un de ses rires à P resque toute la partie infé -i re <e l L o i i n t o v

4IOTiiétuffsquilu étaent pit l' couverte de prairies flottantes, qui s'étendent à pius de 20 et

- e m , i M .i éaiet le' êm mais pour quelques 30 m ille dansl'intérieur, n partant .du golfe tit M ex .iqnîe. Ce
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prai ries onit té formées p~~lar 1" (Ill L ~I nuat i o con stan te de'
joncs et (le toutes e.ptŽces de planlles înarilles (lui se Iînêlalît
s'enlaça nt les unes i1lis les irs et se trotoa1 1.)iflcitée,
Pl le dépôt l (olu es eaux duitIsisp, iirn pi
prendre de la consistatice et de la sojidîté. Ces imnesl ga-
zons pouissés aur gré dles vaue bOOjei -e~ ejlîe

aqluatiqules tlottèî'ent d'abord ça etlà xîerie n plait cý

briser et se perdre d]arts le eol.~ut là elquîes qiunsz1!qtie'te

rep<)055C5 Piar la marée et les vernts dui sud, fi n reit, palr s'tii à
la terre. fermie. Leur agel(mniératii contijnuelle b fii pa ouvrir

d'imîneîîses~~~~~ Ctnlns etms ot i iiefainitenanît le sp)ec-
tced'inmmenîses lwiraries flottantes q <O s'étenîdent a perte de
,ire, enîtreco<upées d'jrî notribi-aiîîcs Ilavo tIoits torýtueux et

profonds, qui toits vont se jeter danis le goUîÇ du1 or- en
ucperdre dans les lacs. Ces bayous., ()Lit deO vérjtuil)les déda-

les, Se croisanit les8 uns les autres, tellement qn'il est eNltrênue-
meont dangereux (le s'y hasardjer. Si des îîavou~s on veut sali-
ter'sur les gaxons, 1 ouit t Virie deL s'y 'enforncer', ou1 (]i
moins (le se voir arrêter dans >a iarcile liai. mille lhayotis, qli
ù chiaque pas les coupent dans toutes les diycctý0115 .

Duranrt l'hiver, Ces pîrairies sonit remplies d'innuiombrabfles
q1uantités d'oiseaux aquatiques et tle gibier (le touîtes espèêces.

!"Csjeiilesi gens souvent partenit dle la Nouvelle Orléanis pour
y faire la chasse et la Pêéche dans les lacs, (tii fîîisourtnit die tont-
les sortes de poissonis. Ordiniairemienit ils se servent dle gildles,
qui les coniduisenît dans leurs Pirogues, mnoyennant mite raisoni-
tialhie r-étrillion,

C,îbier.î, nitréès s'être échappé diu navire, se cachla dans les
3oncig, qui bordent le Mîs'Isiàsilîi à l'.'0(rit oùû il s'était sans
bruit laiswé glisser- dans le fleuve. Il y demneura tnoite la joui'.-
née, et quand la nutit fut veueU, il se r-enllt à la Nouv5 elle Or-
léanis, où il ne manquait Pïs (l'amis et où il Pvait déjà fait phis
d'une visite. Son premier soin ert arrLivant, fut det ch 1 iclier

EdradPhaneuf, qu'il trouva citez lui, ass(ealtu o
feuit, cbhiriiie et latsleiits it ýýi cigarre.

- Aerc ý liale'C, ui lCarera qui était artréis Crap-
elr à la porte ; tii iiî'as sauivé t(tiiO f aieuseClii< J i

J'oublierai pas du sitôt.
N'en parlez pas, général ; c'était blier, le n cii qe

ilisfir our, vous. Prenez tit - emi uj
dus filir "(->90 t scClie7 VOS hau1jts,

(levant le feti, ci' attendaiit que je Vou prlil Mmperl;i j'ai
eoyé ,,a feuirri fC se liroitienel. citez sa CIiiie,(e<. ls

qelle elle rie rev<iendra (Ille lorsquie je llil-ai (herichier, ca r je

Plua nel îi u a table Lile volaille froidîe e't lin pot (le Caféclancid. i 81
ca- 1Dolilutou verre dle Iini, lui (lit Cabr-era ;je cen

l'estomac às se',

Après avoir souper, Cabrera se plaça debout devanut
la chemInée, lma ns deririère le dus t le dois tourné a

tfeu. Daodo
Mainenaitparlons d'aflhires. 'br otte

, Dnlansn l? cbcots de la pr'ison (le l'Ainiraié.

-il faut les délivrer.

- Imposib inrrl)cil t cimnent ýi Il Iýéqj ni'et

Plu$ le géolier?

-Non. Il est mort.
-Et rqui est géoliel.rrmaintenaint ?

-. t m î audlit 'ue uirtc et incorruptible.
C'esýt éoal, fiuit esae.Et cc)lllileiit S'(st-oui ajp"rçt

de monii évaîsioni

ls rie s'eui sontuupeç <pit 1 la Noivulle.8i.léa1lis ils )lut

ii toilule la calo situs ilessus-dessous pou Vous clîieluher, nais
ils iii' voLie ont pas truuv<. corlt ne vouts savez. 'route la police
est â voso trousses et a votre sgil'nit

-. l polce st a m~es trousses 't le vieux Laîîriot eti
eni dauns la police t
-- Je crois que oui.

- Le vieuxnnauilit connait nos caches dans le lac de a-s
rau-aria ! ruais, c'est égail !Donie-nioi des lhardes pour mer
echanger'. l'u vas nie rLaser les cheveux et mle prêter une per-
ruque. J'ai des afKoires à la Noutvelle-Orléans ; d'abord je
veux délivrer rues camaradles, s'il y a moyen ; ensuite il y a
une certaine Miss Sara Thornbull (li i 'apl)artient. A propos
peux-toi ine dire où logo ce monsieur Anglais qui était passa-
ger a boirdl du Zéphyr '?

-. ~~~ ~~ ecrsclille l'hôtel St. Charles.
-C'est 1)00. Maintenant tes huardues Ct ta perrurque.

Au1ssitôt qule Cabirera eut changé ses habits et arralgé sa
poî'riique, il sortit avec Edoiiard Plianctuf, armés tous les du
dl'tine paire (le pistolets et dî'uni poignaord . Ils dirigèrent leurs
lias vers la prison, oùl étaient enfermés les, pirates. Cabrera
imita les abouyenteîts (l'un chien, signal qu'il répéta à trois re-
pr'ises. Soi) signal n'eut point de réponise. Après cinq a six
minutes d'attente, il fit entenîdre unt sifilemient aigu et perçalît
et écoult a. Poinut de réponse.

- Ils sonit danîs les cachots intérieurs,je pierie, dit-il tout bas
à Pii'i ieuf.

-Je le piense, aulssi.
-N'y auirait-il aucun mhoyen (le comnituniquer, avec cmix

- Je rie penîse pas ; à mtoins qtue ce ne soit en puréseince dIo

quielun'un (les. ga rdienis, et avec l'exîire:ise perinission (lu géo-
lier.

-~Malédiction ! Il ni'y a dlotie pas moni i de faciliter- leur
évaioii ?t

- Je rie ci-ois pas.
- Aucun ?t

-- Atucuni ; ils sont auix ters.
- Muille tonnerres ! C'est éga 1, je verrai et si je ne réussis

lias, tii '<ci is t (uIlle JaiC oi fit ltit cril mîon pouvoir.
Cabîrera e'ncore nuie lois répiéta moni premnier signîal, et cil-

Core Liîle t*o.is il attendît cil vauti iiie réplîlis.

- lailtons, dtije veux aller- a J'hôtel St. Cha rles.

- A. l'hôtel St. Charles, iuais vous courez risque de vous
faire recofiuiaitre.

- Ou peut peuit-être mie reconnaître mais aie prendre
(-'e st qnie auttre chose. Il bu lit z~lbsoltinnelit (Iue je voye Alits
sala Tliiilbinll ;je la vei rai

t'rvz.îi tit mot e-tJ l lui liortorai iuimais, ,jC tous, ('11

prîie, tic vous expowiSz pl nom li' ltil.

Cabîrer'a niairchaî îiêli ino ii éWîîî ' vi
lhisnt nimutr ce qu'il devait fiirr.

-l' ria roîsoîî, dit-il, retouîîlionichez toi ; je luri écrirttî.
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Quand Il tut arli, e, il prit hu l'co,lle dle pap)ier et éci ivit'

41 a5lî, tntdi Ille maudire, mloi MI fffi 11 1iiW Mîîîlnnolis5

Il Lie ! M ais je Cailne, et j e v7eu.x te t'oii* <ulin, je devri

Il mounrir après ! àxos êtire ]Ii 3 et penIdU, tiaqué par

'tolite la policýe de le1 ville, je suis décidé à tout braver pour

"te voir ; et icte verrai, quanut j levlais aller mioi-méme, eh

pîlinlG(e", te troIv2re à ti ôtel, eni pri cÉci de tOut le
~ iiietii le tiiiiiii, jeà15boii le tairle.

'Ce soi, a six hcures je t'attenidrai sur la place Lafayette.

"Viens-y si tii ne yen K pus que je coiiîniettm "'le folie,-sa ra,

jenie li vre a toii, et tu peux nIe l iret au l norites si t l

veuclx m Iais j'ai confiance ci' toi, aiesý confibance cii moi.

N'est-iLI pas àt 1110 et 11ic suis-je pas à loi, devalit Dieu

",AN TONI)'

Il plia la lettre, la cacheta et la donina à Eduard Phanenf,

avec ordre de ne la remettre qu'à Miss Thornibtll elle-nième,

le lendemrairn matin.

- Fumrons un cigarre malintenanlt et b)uvons un verre (le

bière, dit Phianetuf, vons devez cri aIvoir besoin.

- Pas d'objection.

- Et que penisez- vous fatire. sauver Mescaa

- J'aurais voulu rester pur e.sayer (jd aue

rades ; niais puisqu'il ni'y a lias m10oeu, il n)'y a plus qu'à rue

sauver liioi-mClflC, après avoir cillcvé 1»ss TIiortîbtlil, si elle'

neC veut pas venir de bonne volonté.

-Et croyez-vous qu'elle ira

Jei le crois. et--ibe

-Et commfenit vous sauverez-(im je vouts conduita uiî

à la mer dains moii cuiter, Mais je0 criis que, tous les navires

qui partenit, rie soieint soumis à laie stricte recherche,'

-Tii as raisoii, aussi ce n'est pris p)ar le Missiique jeý

penlse nie sauIver. Ma corvette aordre, (le croier, pendait

titre dixaiîîe h jouirs, cri vue de la haie de Balataria, et c'est

à la grande Isle que j'irai les joinidre ou les attendre.

rî piirrŽZvos per-dre daiis les prairies.

- je con nais Irep bieui les bayous et les lac et les Îles ; j'y

ai pas assez soiveuîl. 1keUtôÔti aurai-je' besoini de toi polir

-Bicn volontiers,

Calbrera ilerleurli caché ilis la Mafisonr île Plialieuf, j usqu'-

ail lendemaiun soir, vers si, eiiits il Se îit dégutisýé et ar-

ntié, à la place La fa yeif e oûù il . tteitilit. 1ýIiss Sara Thiirîîibtill,

qu aîi rruoî i t e iat in. La place était déserte, quiu i-

quiil lie fit pas enco-,(re nuit close.,I rgatt> eepc J

tupîisi.iil(-~ tè vrileà c:ira il rie faisait lias assez

claire pour dlistinguerl les p)ei sonnes à cinq pias, et les Ilampes

niétaient las Vîc i alu 1'ée dans 1 les rU es. Il S'assit sur un

bamnc aut nillicii di Iluarré, dans unîe puisitioif .1'oÙ il pouvit

fibileruienît a ppei'cvo' r lotîtes les 1 ersonnfes qui entreraient dans

la plaoe, se trouvLiau cntre d'ou? divergeaienttotC leaI

lées.- il attendit quielquîe tci[ip ; six licutis sonnètrentit au ca-

tirait dle vXgie~oisine. nepalaléOpoe

Bienitôt Cabrera vit ciiii'ei "îne pcrýOle arlale poé
U <ce Oi i s'ttenait~ vii'arriver Sara. Il fit un iuiiive-

i('Ole conitrariétè, et ri ýgarda d'un 'autre c'ôté ; il ne vit per-

%,ii'.S>ve revint sur le premier Objet, et il distiipa une

tirie'e bliie, enve~uloppée îtans un vaste châle ; elle s'avan-

çaI leteîiert, egîlîiItde hatnecôté. A 'îîî suire qu'elle

appurochiait dei l'e linit ou étit Calirera, qu'elle iie x vait t,
cii ra so n île la pIlus gra nde O bsecu ité q uie l usar b res y épa n -
lIa ie lt, e lle s n i l î i t h é it e r* , E lle s a rrî ê ta ou n i is i tî u i, s e Lia i ,
sa pour regar-der sotu, oulr e rs1ii uiuc- lr

et eou peti, elle rtorirum sur ses pas. Cabrra, qui examiait
avec ateî io ses moindnî's M uvî,e mie ns, toussaluîr ic î.
La jeuîue_ fille s'arrta, sals ser tourner lat tête. C a.brei a
s'élança apurès elle, et, litohatlgeiiî surl'ptie

l t.-'' E ýst-e o, ara ? aiai'''i d cil1 -je u nî e fille la iss a éic hia p p e r u n e c ,la m t o d i i c b e -soiiffraiice, et toîuîbant à geîîoux, nmoilla les Ilîaiîis de caie
ra de es larmes. Les sanîglots qui s'écappiet de a poi-
trine l'eaipê)clèet le parler. Ce ne fut qu'après quelques
minutes qu'elle put liii dire avec un accenît dléchiantî, dans
lequel se dévoilait oue l'immensité de sa douleur :- IAnto-
ui, la vie m'est insupportable !Mon déshonneur est comiplet !
Je suis venu pour la dernière fois, aflin de vous éviter un acte de
désespoir. Maintenant laissez-muoi partir, ou tuez-moi !

Cabîrera qîui , d'abord, avait médtê tin acto de violence,
.se sentit émouvoir aux pleurs et à l'accent île la jeune fille,

et il se dcida à avoir recours à la douceur et à la peruasionî.
il la releva avec douceur, et l'euitraiiia à l'endroit où il s'était
tenu caché, et la ft assoe ir sur le balle près île lui. D'abord
la jeune fille ne voltt pas S'asseoi, elle votlait ab-luncnt
partir, mais il la supplia avec tant d'instance de l'écouter un
instant qu'elle y consentit. Il 0 eiploya lotit ce que la passion
peut ouritir d'éloquenLce, l'amou* de la persnasion ; il lui fit
les plts inaltérables protestatiors d'asnoiîr, il ne put jarmaini
obkenir son coîîsoltcei ît à le Suiv e. Il liii ofrit de l'épou-
ser secrèlemerit, l'assurant qîu'il abandlonnieait la vie île pi-
ra te. Rien ne put branuler- la déision1 de la jeune fille;
tout c'O qu'il ci plut Obtenir, fut (lue le lendemain a la mêume
heure, elle le reverrait encore une fois à la même place, pour
lietpuss revolir jamais.

C'est égal, se dit Cabrera qtand lat jetine (Ille fut paie, elle
revieîidra demiain !.........Il reta enîcor-e quelque termps
sîti la place, se pîrnomenamnt lentemnent dans les allées et exaltai-
riant de loin' les personnes qui, dlans la rue, î'eggnaililta pide.

terllusdemnetures, ufaits la crainrte de iloraeqiinri

Çai Il sef -ri au.dessus de la ville. Aux premières gouttes

îeploie qui vinîrent tomber sur Cabrera, poussées par unie ra-
fil îe -~îî,ilsortit (le ses rêvris et î'etouriaàlde ur

luvri piia àt Pla neuf.

piloa Thrubtil pasa, une nuit de douletîr e-t de mourtelles
arausSn Tl orll îel futagt par des rêves affireux, dan S

lesqIuels elle Sc, voyvait tantôft la victîime (le cruelles violenices,

talItôt assistlil sur la place publliquie à lex éeuti on d'Antioi,

Autonio qu'elle ainait encore, malgré la vie inîfâme île
poirte Q'elrîie fois elle croyait le voit- pîaraître tout seangla nt,

les chlevetîx eni désordre, les nîaiîîs enîcore fumanties dig sanmg,
et elle 'aiitsur son lit) potussanît d'inîdistinct's (clis d'épîou-
vanite, qui narrivaienît à sa gor-gc salis pouvoir- S'en) écbappei.
pauvre enfant!

Quant elle :e leva, le len(lenain inauti, elle était pâÙle et
aigitée ; ses memibres, par momnents, tremblaient lIar tscca1des

nerveuses. Elle dèjeûîî ds a charulire ave Bi

Clarisse G ,sford, qui s'i.îquiétait d'e la voir ainsi. Vers

es deux heures de J'après-midi, elle fuit obligée de se mettre
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au lit. Clarisse Gosford qui s'était fait une fête d'assister, ce de joie. Après avoir fermé les portes et fait courher ses ser.
soir là, au bat de la Bourse St. Louis, déclara à sont amie viteurs, dont le nombre se résumait dans la vieille Marie, il
qu'elle n'irait pas et resterait avec elle. Sara pressa la main s'enferma dans son étude. Il tira d'un tiroir le testament de
de Clarisse dans ses mains brûlantes, et la remercia en la feu AIplon4e Meunier, et louvrit sur son pupitre en souriant
priant de ne pas manquer le bel pour elle, et qu'elle se sen-
terait bientôt mieux. Elle attribua son agitation à la peur, que
lui avait causé l'orage et les coups de tonnerre de la nuit pré-
cédente.

A mesure que l'heure du rendez.vous approchait, Sara se
sentait de plus en plus agitée ; elle aurait voulu n'y pas aller,
un certain pressentirient lui disait de ne pas se fier à Cabrera,
mais une influence secrète, puissante la poussait comme mal-
gré elle ; elle se sentait comme une personne, sous l'influence
du magnétisme, qui se débat sous la puissance occulte qui
l'entraîne. Elle se leva, peigna ses longs cheveux blonds bou-
clés, se mit un peu de fard sur les joues pour en cacher la pâ-
leur, et donner parlà le change à Clarisse Gosford, qui était sor-
tie un instant et hésitait encore à aller au bal, malgré les pres-
gantes sollicitations de Sara.

Quand Clarisse rentra, elle trouva Miss Thornbull tout ha-
bilée et prête à sortir.

- Je me sens parfaitement bien maintenant et je vais aller
prendre l'air et marcher un peu. Je ne serai pas longtemps.
Si je ne reviens pas prendre le thé ne soit pas inquiète, c'est
que j'irai passer la soirée chez la daine dii Consul qui m'at-
tend pour ce soir; nous veillerons ensemble, car elle m'a dit
hier qu'elle n'accompagnerait pas son mari au bal.

Au moment où elle arriva au coin de la rue Poidras, six
heures sonnèrent au cadran de l'église de la place Lafayette ;
chaque coup du timbre retentit à l'oreille de Sara comme un
glas funèbre. Elle rabattit son voile sur sa figure, et hâta
machinalement le pas.

La place Lafayette était déserte ; une voiture, attelée de
deux vigoureux chevaux, était stationnée, sous l'ombre épaisse
de deux chênes verts, à l'extrémité d'une ruelle qui aboutissait
à la place. Le cocher assis sur le siège, sifilait un air de marin,
enveloppé dans une redingotte d'étoffe de pilot. De temps en
temps il regardait du côté du quarré, comme s'il se fut impa-
tienté d'attendre. Tout à coup il entendit un cri étouffé, qui
partait du centre de la place ; il prêta l'oreille, il crut distin-
guer les dieniers débats d'une lutte qui expirait; puis il n'enten-
dit plus rien, excepte les pas pesants d'un homme, qui portait
Iun I rdeau. L'homme, c'était Cabrera; Ir fardeau, c'était la
jeune fille évanouie.

Ausitôt que Cabrera eut placé la jeune fille dans la voiture
et se fut Inis à ses côtés, les chevaux furent lancés à fond de
train, sur la route de Carolton. Les chevaux plein d'ardeur,
brulaient le pavé, qui étincelait 4ous leurs fers, excités qu'ils
étaient par le fouet du cocher improvisé, dans lequel on ne
sera pas surpris de reconnaître le pulot Edouard Phaneuç.

CHAPITRE XXIV.

Exultation, Orgie, Inquiétudes.

Il était prés le milinuit, quand le docteur Rivard entra à

sort logi. Il arrivait du Bureau du Bulletin, où on lui avait

promis d'insérer l avis do la Cour des Preuves pour le lende.

matin. La FIre du docteur était animée et rayonnait

d'un rire de triomphante satisfaction ; ses yeux brillèrent de
plaisir, et il se mit à parcourir à grands pas son étude, en se

frottant les mains de bonheur.
Vive Dieu! murmurait-il, je n'ai plus que douze heures à

attendre. Il est minuit et demain à midi je serai nommé ad-

ministrateur, ou plutôt non, le petit Jérôme sera reconnu com-
me le fils légitime de feu M. Meunier, et moi, en ma qualité

de tuteur, je deviendrai tout uniment l'administrateur naturel
de ses biens ! ah ! ah ! ah ! Et cette vieille bête de juge, qui
s'était imaginé que j'allais résigner nies fonctions de tuteur,

et refuser l'administration ! oh ! oh ! oh ! Refuser l'administra-

tion de plusieurs nlions, moi Léon Rivard ! oh ! oh ! oh !
Buvons un verre de madère à la santé de la perspicacité de
son honneur M. le juge de la Cour des Preuves !

Il tira une bouteille de l'armoire, s'en vida un plein verre,
qu'il sirota avec une ineffable sensualité, en fermant à demi

les yeux, et se faisant péter les lèvres après les avoir lechées
de sa langue.

Il n'est pas mauvais du tout ce madère i continua le
docteur, en se parlant à lui-même ; maintenant voyons notre
richesse, ou plutôt celle de notre pupille ! oh ! oh ! oh ! Je
connais déjà le testament par cour ; mais c'est égal, ça ne

nous fera pas de mal de le relire encore une fois, une petite

fois ! voyons, commençons par le commencement : "Me sen-
tant attaqué d'une maladie incurable, &c." Il avait deviné

juste, le vieux ! "Je recommande mon âme à Dieu." Oh'!

oh ! oh ! comme s'il avait eu besoin de lettre d'introduction !

Je lui avais donné son passeport et sa feuille de route, qu'a-
vait-il besoin de recommandations ? 'Je, &c. Je, &c. Je ne
dois à personne, &c." Tant mieux, nous aurons moins de dif-

ficulté dans notre consciencieuse administration. "Je consti-

tue pour mon héritier et légataire universel Pierre de St. Luc,
&c." Nous connaissons tout ça ; passons aux legs. "En re-
connaissance de la fidélité, &c., de Pierrot et Jacques, &c.'
C'est ce maudit mulâtre de Pierrot, qui était toujours sur mes
talons, quand j'entrais chez le défunt ; nous verrons il l'aura
sa liberté ! «Je donne, &c. Je donne et lègue, &c. Je légue,
&c. Je lègue à (laine veuve Regnaud, &c." Vieille folle 1

I J'en donne la nue propriété à son intéressante et aima-

ble fille, Mathilde. " Une petite nigotte ! une petite pim-

bêche ! une petite stupide ! avec des yeux (le feu, un cœur
de glace ! avec un assez jolie minois, une grosse bête ! Si elle

avait voulu........ je lui laisserais bien son legs ; je l'aurais
doublé, triplé même ! Mais avec de pareils vertugadins, le
mieux, ma foi, c'est (le ne pas s'en occuper.... Passons au
positif ; prenons une plume et du papier, et additionnons :
Par tîtres authentiques hypothécaires 223,050 dollars.
Oh ! je ferai bien grâce des cinquante dollars!
Billets promissoires lyp. et échus 194,327 c

do (o non échus 342,612 "

Les billets échus,j'en réaliserai le montant ;
ceux qui ne le sont pas, je les discompte-
rai à perte. Ce ne sera pas mon pupille
qui en soufrira.
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Propriétés fonîcières 665,000 "4 coi

Actions. 42,000 Il soi

1)épots ! clèpots !!dépots ,,nqutre cent soixante Ct quit)- jug

ze mille dollars !r 1 bvn tut

Buvonis li verre (le v .i h 01 ç L(5tbonle v". t uon tdt

e i i in atire à la mé moi re dic feu M. Meunlier -........ coreun dui
autre à la santé die feu M. (je St. Lue ! ... etenoeUl u

autre àla mémoire de notre Pilpille, laissls légiti s d lu l ;mie
iléftiiit t Ili, hii, Ili !. .... Maintenant lion'st las nos lus ; Qi

j'ai la vite tit pieu fatigîuée ! BuLvo"'* enes oiSlsl

jours, qu'on devient administrateur de-dil-de la-d'une si gran- mi1

dfo-tuie ! ce sont de bien mavaIises ch)anlles -j'ai

là! Elles n'éclairent pas ;et je veux bien quled i et .en- toi

poite, si j'y vois clair. Allons, encor u ,tn çul). et tn-itoi

cure un autre petit. -.. Mais oui; c's bien aue l'estu

fait; il n'y en a plus dans la bouteille ! Si je fsais s les

bouchon d'une bouteille de .Sillery MoSex etpuqui dea- su

Ça oui ; c'est du vin, ! il n'est pas si fort que Ce coqiL e n-e

dére qui vous mionte à la tête ! voyez don.tt bel uer, Il

Cette moussante écuirue ! allons à votre santé . I es*l

bon, faineux, capital ! Il faut que j'nflie n au ue ve e

la santé de . ..de (lui donc! die cet autre dî~ut auqelreu

j'ai ce soir délivré un Passeport Pouir sa qnijesb l'ieC I

des enfers ! hli 1 hi ! Ili q ati;,cb"' asué
,Ai si cet animail de Pluchon éti ici jebiasàr ata

etje lui ferais chanter sa chanson 44 pl~ote !fO ion'peti pois-ff n
" nvoila une chatison, par e eury celui-làeqtipl'a on ! a

oh ! oh 1 oh ! Il devait être un Pécler ceu- a r qui l' compo

Sée - je voudri,2 bien savoir s'iI était pêcheur tn dr o l

rai , astu e cas, un verre dle chamnpagne à 'YiMmortel au * n

teur de l'immortelle chansorilau roi.,- ledelîîaisonîere

jle co)m îuence à Voir doublei est-ce qepahasad lenguhampa- e

gne~~~ ~ afe t a v e a langue s'lépaissit, vrai a l ng e ' -

p ist;ai)h c nil les chan .. * .dlies tournent et dan ....

jet asn;'.*oe tombe,.is Allons nous cou-Iet as"**novr ...

eQu. .. chery Ça vau ... dra 1 a mieux, car je crois vrrtfi.

ment que je s" ~ i... i.iVre - csreedumexq'll
Noms laisserons la docteur Rivaidrglrrdmeuquî

pourra, sa Chambre à coucherg où nou3 irons le trouver à sont

réveil. Le docteur, était génér~alemfen~t sobre, et l'excès qu'il

venit e c mmetredevait être attribué à l'exaltation fié vreu-

se ue el'évéle uenlide la journée, lui avaient fait éprouver,r
poieo qu see lvivrent à pitméne

plutôt qu'à sa disP tÔ il se le ad onehue

Le lendemain le do.(cteur Rivarde q'leva er bonne heure,

et sans autre Souîvetî dec ,qe la vieille, q'nlgr Maee i

qui se dimâipa à la première tas,"ecf, u aveil ai

lui apporta à son lit. ri nr dn o td

Après avoir p i .on dmeuritra dansqu t 0 td

et â'assit dans s0ou faulteuî deerqelutmplateI
penhé e le baicroisésSsur la poitrine. rAS Plis nom-

breux de son front Sflnofçaient dusuCeetd 'iqite

thez et ho me . hardi, si endurc, si énergique. Cet

chrez a lltête dEl pou li , dans quelques heures

jounéeor allait être décié Qu' avaitil qui put linquiéter

1§ie srre lai r d é. Qt. Lu n3tlpSmrt, ou du mtoinSy si, par un

Pîîsiere grd il' L 1'ta pas eucopre mortY,,était-il pas bien

gardé au tond d'Lînr cachot t L'onlat éiiiCrcnue é

ivert par le juge miême (le la cour ies ruvs n'était-il pas

puipille, légalement sous sa tutelle'? n'était-ce pis ce mêème
~e (le la tour des Preuves qui allait prononeer sur la légitimfi-
de son pupille 1 et aussitôt que l'héritier aura été reconnu, le

eur tic pourra-t-il pas aller de suite mettre la main sur les

pots faits aux banques ? Quatre cenit soixante et quinze
le dollars, en or ou en billets de banques ! Qu'y avait-il
lie pour donner du souci et de l'inquiétude à cet homme
l'y avait-il donc pour lui faire froncer les sourcils et blanchir
lèvres, qui frémissaient malgré qu'il les comprimalât forte-

ent ?ce qu'il y avait ? il y avait au fond di, coeurde cet homme
eque Dieu a mis aut coeur de tous les méchants, la crainte d'é-
d ',couvert et puni ! Un instant, il hiésita ; il eut envie de
t abandonner et de S'enfuir ; mais l'énergie (le son caracté-
t sn aiudace l'emportèrent sur la crainte.

Noti, s'écria-t-il, eni se levant debout et frappant du poing
i son bureau, non 1Il ne sera pas dit que j'aurai reculé;
quandc il y aurait un abîme sans fonds, béant (levant M oi,

y sauteraiis plutôt que le faire un pas eii arrière. A dix
cures, j'irai au greffe signer cette requête, en ina qjualité de
iteur, et à midi je serai à mon poite. Mais avant, il faut que
consulte un avocat; j'en aurai un, il [n'en faut un.
Le docteur se rassît plus tranquille ; écrivit quelques notes,

u'il mit danis on p)ortefeuille, après quoi il alla prendre l'air et
e proîîîemîer dans son jardin. En pasmiant par la cuisine, il
coinimenda à la vieille Marie de l'avertir Si M. pluchon venait

u bureau.

A neuf heures, il rentra dans son étude, vivement contrarié
e ne pas voir arriver Pluchon. Il avait hâte d'avoir det
ouvelles du capitaine et de Trim ; de Savoir si le c-apitaine
'ivait encore, ou S'il était mort, et dans ce cas, si' on 5ai
nterré. Une'certaine vague appréhension ilottait devant ses
'eux, à l'endroit du capitaine ; tin indistinct pregulieflnt
ui faisait craindre quelque chose, et sans pouvoir exactemenWt
,réciser ce que c'était, il se sentait éffrayé, tomme s'il eutI
imtinctîvement pressenti un avant-coureur de quellu'éPOIIvan-
able catastrophe. Une sueur froide moui llait son front plat
't écrasté.

A neuf heu res et demie, il prit son chaRP'3et sa canne, 0 et
le rendit chez M. Duperreau, avocat, ve loquel ilel»
:onversation de quelques minutes, et tous le' deux se rendi
ent au greffe de la cotir des Preuves. M. "aperronuezn-
na la requête, qu'il remit ensuite,, docteur Rivard qui la S

~na. Le docteur prit un billet de cinquante Piastres et le don-

na à l'avocat, en le priant de vouloir bien _,,ir j ce que 'ou'
fut en form e pour m idi précis. i . o d , an l e t q '

Un homme avait suivi le ofcteur ciaddu oet qu'i
tait sorti de chez lui, et ne l'avait pas Perdu de vue; cthm

me l'avait vu Signer ; et pendant que le docteur paerlait à son
avocat, cet homme en profita pour parcourir la requête àl
iï7,écrivit quelques mots S .ur un morceau de papier, qu'il ca-

cheta, puis dit un mot à l'oreille dtune pargOflfoY qui Ilaccoin

pagnait, en lui remettant la note ; et Sortit, pour suivre le doc-

te rRivard. j a d n n uI t eEn sortant du greffe, le dioteur à ardemeue ont luiéhoude
augmentait de plus en pîlus, se rendit v admer elleon
On lui répondit <lue Pluchon n'était "a revenu d"pui la vil
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Il alla dic là aut marcbh. Dux, légumes, dans Ilintent,i (le voir
a1 "'ère Coco, espérant en apprendre ce qu'il avait tant envie

de savoir, sans touitefois se compromettre. Il ne savait pas
où était la stalle de la Mère Coco, et se la fit désigner. La
mère Coco îî'y était pas ; le lecteur sait pourquoi ; Clémence
Occupait sa place. Le docteur, en appercevant la Petite re-
vecndeuse, fut frappé de son ex1trème ressemblance avec Jé tome,
son] pupille. Il l'exaina avec une gl"rîîde attention, et plus
il î'éxa mina, plasla ressemblance lui P)arut frappante.

- Auriez-vous la botnté (je me dlire si madame Coco-Létard
doit venir bienitôt? je présume que vous ventiez pourt elle.

- C'est uta mère, monsieur, lui répo)ndit CIlém etce ; je nc
sais pas où elle est, clle W'est pas revenue à la maison depuis
hier inatin.

- Vous ne eavev pas où elle peuit être allé ?
- je ne sais pa~s monsieur, répondit la petite on rougissant,
crelle soupçminait que sa tmère pouvait avoir quclqute raison

dlc rester' à l'habitation (les Champs.
- C utinaisez- vous titi nomt-i(é Pluclion ?

DANSE ET MUSIQUE.
tc Côtillo,î allemnd a fait, IOn se le rappelle, ses déb)uts au

dernier bal de Saratoga, et son succès, malgré quelque opposi-
tionI~ a été incontestable. Evidemînent, il. reprendra et se con-
solidera dans les soirées qui auront lieu cet hiver. Aussi est-
ce une heureuse idée (leJa Part de M. Vandet.beck, éditeur'
479 B3tOodway, que d'avoir publié la. musiqfue des valses et
polkas dont se compose cette nouvelle danse. Ces légères
Colypoitioîîs) dues à l'inspiration de Lanner, Witzlebeu, La-
bitzky, Leutner, Gung'l et Strauss, les Maîtres (lu genreý sont
char1aafîsr et elles ont été arrangées pour' le piano avec
,aICOIP detc prM J. G. Scherpf. L'édhiteur a eii en
outre la galanterie d'accompagner cette Puhlýicatioîn de détails

ex>iaîssur les diverses flgures dont se Compose le Cotillon.
pasqu'est-ce que la théorie sur le Papier? qu'est-ce que

lthéorie sanis la pratique '1 Rien, surtout en fait de danse.
Asiceu.x qui veulent cet htver se livrer aut cotillon, ne mai-

qqer(nt pas de dematid3-r des leçons aux professeurs experts
dans ces danses origivales et Variées. Or, nfl Sommes tort tenité
de crieque le titre même de la Musique flous fournit sur ce
pohît ja meilleure indication.-

" Le Cotilloml (lltlflafd, tel qu'il a ééjoué par les bandes
Schneider et G-arr1nia, et tel qu'il est enseigne P.r M)~lle
paulitse Dasjardiibs" Si n'ous aviols, eu quelque prévention
contre la danse nouvelle, le nom seul que noue, venons de trai-
Crire les ýatrait fait tomber ; Car, Pour être uudoptée et ensei_
gr~ pa le sjardins) il faut qu'elle soit de tout point con-
forme aiux troditiond d'élégance et de bon goût que cette lia-

bil imuîtfs6 onserve préciCtiseimunt Pariai noue. Sont ei-

weigneint -,e dis tIe on le sait, parle repct des conve-
niaGncs i bien qu@ par celui .des principe4 sous sa direc-
tiOfl, ni'appreiid pas seulemfenit à bien danser, suivant le semis
technmiqute du liot i(t 01lé vclulPPe l'aiýiu et la gr-âce deô Mou-

- Non, mo sieur.
Le dIocteur, Èivard, désa pp<)inté dans ses rechIerchIes, èpriu(-

vait Lie violentes inqitiétudes et tic savait trop qu'en plenser.
Il chercha à s'étoulrdir-, et alla prendre tin verre de vin aut ca-
fé voi sinI ; Il faIllait quî'il fut dans (les ciîrcon.sta,ces, bien extraor.-
dinaires, polir entrer dantitiu Café, chose qui ne lui arrivait
jamais. Il prit ensuite une chaise et se mUit à lirec les ýournauix.
A midi moinîs un quart, il se r-endit à la cour clos 1Preuives, où1
unîe assez grande fouile Sc trouvait réunie dans l'atterite (le ce
qui allait avoir lieu ain(si que l'avait' annoncée le BuUdei1l.
Le docteur se sentît unt fison liii pasýser S"r le corps à la vue
(le totce imonde, lui qui avait espére il Y voir qu'unec douzaine
de persýonnes. Il paàrcouIrut dLin Leil inquiet ltutes Ces figures
étrangères potir li, et n'appercevant rien qui (lot l'etf*a.yerI,
se dirigea vers son avocat M. Duiperreau, qui parlait aveic

animation à M. Charon, le chef de loîiedes Aliénés,
qui avait été sommé de comparaître, pouir donner son témo<i-
gnage et constater l'idientité dl' Petit Jérôme avec les entrée
des régistres.-.4 continuer.G.B

vements ; et lVon reste surtout fidèle uix lois dje cette ré serve
et cie Cette décente nliîtable dlotit MVlle Desjardints sait elle-
même dlonnier l'exemtple.

POESIEI

POÉ TE BELGE.

-Alouette de loin venume,
Qui te balances (lants li nue.
N'as-tu pas vu tnon adoré ?
-Non ; je ne l'ai pas rencontré.

-Vive hirondelle <lui voyages
Dans le palais (les blancs nuaiges,
Connaisi-tii plu mront bien aimié 'l
- Personne tie me l'a ntommné.

- Forêt qlui grondles et mrureîrs,
.Souse le toit vert de tes ramnures,
Abrites-tu Mon fiancé?1

-Non ; personne ici nî'a passé.

-Rcher qui dreses dans 'epc
'la cime où l'aigle lîlate Ct passe,

X'as-tu pas vu mon chevalier
-Non ;ili cheval ni cavalier.

-Torrent qui rouiles et qui1 grondas;,
A-t-il franchi tes eaux 1,r(ioull(O,
Mon beau guijirier au Cimnit r d'or'
-Dans mun lit il repose et doit.
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Li SABETII-Charotte-Patili "0 de Me ulan,

mnadamne Guizot, es aScftet une dpls

fenimies les pilus5 Se arqhîCs t l'aitplus

hautement estima1ýbles qui s oetfi e

marquer dans la littérature françai>e. osuel

nqtn1 73 safcleétait richle et occupait une

haute position, puisque son pére était receurg

néral de l a généralité de paris ; et la jeune de Meu-

anfutéeé umle de lpéléga!îte société de la

an ut e é le, auociété spirituelle et polie qu'allait

-emporter la RévolutiOîîrnet afie àlqel

Madame de Meula' 3aimait elèchointsa que, * 0ltaqtune

son active tenrqe-sse pro0digtua tous les ~il u olcti n

constitution débile, et en mère éclziirée, elle surveillait atten-

tivement le développefment mnoral de sa fille, 1 en ême tem1ps

qu'elle soignait sa santé. Mais rien dle remarquable ne Se nia-

nifesta d'abord enl elle: doc et rêesljeiePu-i

semblait étudier Par obéissance Plutôt que Par goût Ct30

qu'à l'ge de q atoias environ, son ePrit parut plongé dans

une sorte dergourissement_ Mais à quatorze .nsnitl

ligence s'éveilla tout à coup ; elle comprit et saisit tout ce

qu'on lui présenta, et,> en dehors dut travail qute lui. imnposaient

sesmalros onla it composer de, fables, de petits dramres,

qu i rs dénl div et originaité, Se font toutefois rctnar-

quer par une correction Singulière. ez n un caal e

Mademoiselle de Meulaen avait sez an utii élt l é

voluton àlaquele s famille ne pit preSque aucune part,

vtU5 à emoadaue oncors et toutes ses espérances de

f<àtitfe, t unpèr quelle chér.issgit, et qui ne Putupre

h rune u'aenat pour lui la suîppression des GnrltS

Dès lors la jeune fille se _prk'étuP viet de (l el'aveni de 

sa famille, comtposée, "Près la mote M.d Mela e. s

mrère, de trois frères et d'une soeur plus jeune qu' elle.d Mt
En 174, ue lo générale exila de Paris la faill e ei

En, qui se àPassy, et ce fut l, dans l'hiver qui suivit

Cil, qui e rééla ajen paulitie le talent littéraire

qui la fit jouir de l'inestimable Wohu emtreprsnta

vail,sinon dans la richesse, du mon'a n 'iane n

famille qu'elle adorait. elvnàctex'ce

Elle dessinait uin jour, et tout en ése ires siets eorerues,

la sérieuse jeune fille Pensait à la dérsedeiel lrqes

disnt u'ele vat probablement de l'eqprit, elle se demanda

si cet esprit n'était bon à rien q'à amusreâce. "ue' isanet

question soulevée, elle se livra 5an rlah àu nétue, inittu c

et s'essayant à écrire urre partie d'e l ture D ue ee

doute ne fut élevé en moi, écrivhite le torel je cue ye sesi

amies, il nie sembla être moins setl" umnd;j ru vi
rencontré unt ami qui ne mlabandonnerait Pls

Ce fut donc vers l'âge de vingt-deux~ ans que, nion par va-

Ibtmais pour améliorer la PoUitiOl de sfaile madeti

ms l. àMeulaii songea à se vouer à la crii e etee

qu'elle -onfa set essais à de. amis qui l'aideîent de leurs con-
seils et de leuis encouragements.

Du jour qu'elle se crut capable d'assumer sur elle la responu-

sailié de l'avenir des siens, mnademoiselle de Meulan sentit

se développer, avec, on activité, la plus puissante énergie mo-

rale ; et chose remarquable, ses travaux littéraires, loin de l'é-
loigner des soins msatériels de la vie, ne firent que lui donner

plus de courage pour 'en occuper. Véritale chef de sa fa-

mille, elle prit cil main la direction de toutes ses affaires d'in-
térét, et, pour les mener à bien, n'épargna ni soins ni démiar-

eles. Souvent rebutée, on e la vit jamais se décourager, tant
qu'il restait une ressource, et de bonne heure elle eut cette
pensée, qu'elle a depuis formulée, que " la seule patience qui
e vienne las le la faiblesse e~t celle qui ne se soumet qu'a-

près avoir épuisé la rssac.

Le premier ouvrge de madame Guizot : les con tadicUoâ

ou ce qui peut en arriver, fut publié à 'âe dý_ vingt-six ans.
C'est un roman assez tCible, mais qui atteýste pourtant com-

bien son auteur aait travaillé. Elle publia ensuite, sous le
titre modeste du traduction, la Chapelle d'.,yton, ou Ema

Coenay. Le fait est ue le titre et quelques situations

étaient tout ce qu'elle avait emprunté à Marie Huy, l'auteur

anglais. Le drame, les sentiments, les caractères et le tyilo
étaient le muademsoiselle de Ieulan ; et tout cela était à la
fois origillal, in et tourbhant ; tout cela était de la moralité lit

plu pure et la plus sévère ; tout cela reflétait la plus haute

raison qui forme le trait distinctif du caractère de madameý
Guizot.

Vers 1801, M. Suard, ami de la famille de Meule, ynt
fo3ndé n journal nommé le PubJlcite, mademoiselle e Met-

Ian dut participer à la rédaction (e ce recueil, où elle érivit

sur les MoeuRS, Sur les théâtres, sur la littérature, etc., des
feuilletons auxquels le Publicitle dut en grande part 'ie sont suc-

cè. Signrés d'ordinaire Pl et quelquefois R, ces feuilleton,

qu s ontitiuèrent pendant dix année, ne fardèrent pas à

faire du bruit dans le monde, et donn èrent lieu à un fait que

nous devons raconter, et qui honore également deux femmet

célèbre.- Madame de Stal, frappée dt caractère véritable-

nient remarquable (je ces feuilletons, ayant entendu parler de

la position gênée de mademoiselle (le Meulen, lui écrivit pour

liii offrir son amitié, en même temps pour la prier de l'accepter

à lavenir couumne banquier et de 'aJretier à elle dans ses

embarras pécuniaires. Mais bientôt les feuilletons de mde-

moiselle de Meulait donuuêtent lieu' à une aventure toute roma-

nesque qu'on est surpris et charé dle trouver dans la vie de

madame Gu;zêt, dont elle amena le Mriaige.

En 1'807, les travaux de mademoiselle de Moulatt fuirent

tout à coup initerromp)us à la suite d'une idisposition causée

par leur excès méme. Sa santé, détruite- par un trvail sans

relâche, lui commandait tun repos bsolu, eni même temps que

d'irfipérieu% besoins la sollicitaient au travail, puisque, quatre

ais avant cette époque, cette femmlle géntéreuise, ayant aban-

donné à sa sSeur qui allait se marier a propre parl dii patri.
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moine comnium, n'avait plus alors que son talent pour toute
fortune. Elle se tourmentait donc à lidée d'une gêne inévi-
table, lorsqu'un matin elle reçut une lettre anonyrme, dans la-
quelle on lui proposait d'écrire à sa place dans le Publicisle,
tout ens'engageant à lui Soumettre les articles qu'on donnerait.
Mademoiselle de Meidan accepta ce généreux secours.

Il y avait un mois environ que durait ce mystérieux com-
nerte, et mademoisele de Meilan avait fait imprimer dans

le Pubticiste plusieurs article- de son ami anonyme, lorsque5
impatiente de connaître celui auquel elle devait ce service,elle
somma son discret correspondant de se faire connaître, sous
peine de voir repousser sou délicat secours. L'anonynie n'é-
tait autre que M. Guizet, ministre de Louis-Philippe en 1848,
alors simple étudiant en droit, et âgé de vingt ans. Les ar-
ticles qu'il donnait au Publiciste étaient son début littéraire.
A cinq années de là, mademoiselle de Meulan devenait ma-
dame Guizot, mllgré une énorme disproportion d'âge ; carelle avait trente-neuf ans, et M. Guizot n'en avait que vingt-
cinq.

Cette union fut des plus heureuses ; née pour les vertuA dc
famille, madame Guizot, tout en se mêlant, comme doit le fai-
re toute fenune, de l'intérieur de son ména, partageait enco-
re les travaux de son mari: et celui-ci ayant entrepos les
./lnnales de l'éducation, elle compsa plusieurs articles rema r-

quables qui Y furent insérée. La naissance d'un fils vint bien-
t t tourner ses réflexions sur te sujet si important de léduca-
tion des enfants ; elle fit paraitre successivemnt: le Journal
d'une .1lAre, et les Enfants, ouvrages aussi remarquales par
lPélégance du style que par la pureté de la morale.

C'était encore pour subvenir à de respectables besoins que
madame Guizot avait composé ces écrits. Mais l'entrée de
son mari aux affaires, dans les premières années de la Res-
tiuration, vint, en la mettant dans une position meilleure, lui
permettre de travailler d'une façon plus indépendante de toutes
considérations pécuniaires. Elle se livra à divers essaisramaivs essaisde morale et de politique qui ne furent iés , et
fournit encore quelques articles à divers journauxp

M. Guizot ayant quitté les affaires en 1820, le talent de sa
femme dt de nouveau devenir une ressource. Elle publiea,
dès 1821, l'Ecolier ou Raoul et Victor roman d'éducation,
véritable chef-douvre du genre, livre qui,l'année suivante, re-
çut le prix Montyon. L'écolier fut suivi à Peu de distance des,

ouveaux Contes ; et enfin madame Guizot, résumant pour
ainsi dire dans uu seul ouvrage tous ses travaux sur l'éduca-

tion, publia, en 1826, le plus remarquable de ses ouvrages,
" l'Education donestique, ou Lettre de famille sur l'éduca-

tion.'" Ce fut le chant lu cygne; malade déjà, et frappée
de sa fin prochaine, madame Gu'zot avait hâte de terminer le

livre qu'elle regardait comme son oeuvre capitale, et qu'elle

redoutait de laisser inachevé.

Heureuse de toutes les joies de la famille, et de la conscien-

ce d'avoir fait le bien qu'il lui était possible de faire, madame

Guizot se rattachait énergiquement à la vie qu'elle sentait lui

échapper et qu'elle s'efforçait de ressaisir. Elle entreprit
dans ce but un voyage pendant lequel on la vit constamment

calme, douce, et s'élevant de plus en plus vers Dieu. De re-
tour à Paris en 1827, elle y mourut presque sans agonie, à
l'âge de cinquante-quatre ans. Ayant fait à son mari et àson

fils de tendres et tranquilles adieux, ayant désigné pour secon-
de mère de ce fils sa propre nièce, mademoiselle Eliza Dillon,
élevée presque sous ses yeux, elle expira doucement en écou-

tant un sermon de Bossuet dont elle avait prié son mari de lui

faire la lecture.

Peu de temps après la mort de madame Guizot, ses Lettres

defamille sur l'éducation reçurent le prix Montyon, destiné à
l'ouvrage le plus utile aux meurs, et cette couronne orna la
tombe de la femme excellente dont la gloire fut une des moin-
dres préoccupations, et qui ne l'atteignit qu'en poursuivant
sans relâche l'accomplissement de tous ses devoirs.

Madame Guizot laissait plusieurs ouvrages inachevés, dont
quelques-uns ont été publiés après sa mort. Je ne saurais
tro vous recommander, mes demoiselles, la lecture des divers
écrits de cette femme remarquable; aussi ne négligerais-je pas
de vous donner ici le titre le quelques-uns de ces ouvrages qui
conviennent particulièrement aux femmes : Lettres defamille
sur l'éducation- Conseils de morale- Une Famille-.ou-
veaux Contes-l'Ecolier-et les Enfants.

Outre ces travaux qui lui sont particuliers, madame Guizot
coopéra activement aux travaux divers de son mari et fut son
principal auxiliaire, particulièrement en ce qui regardait l'An-
gleterre, dont elle connaissait parfaitement la langue ; mais ja-
mais elle ne chercha à se faire sa part dans 'ouvre commune,
et tout fut publié sous le nom de l'homme auquel elle avait dé-
voué sa vie.

MXE. PAULINE ROLAND.

Journal des Demoiselles.
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pREFACE DES SECONDES MEDITATIONS.

AM. DARC AU D.
feu Ou sous les armes dles mêmes impressions que les premi-

- AS ua esinnombrablîes entre- ères ; c'taient des feilleti du nième arbre, (le la même s.Žv,
17 u d es On ensem le de- de la m êm e tige, je la i iè m e saiso n ; et, cep en d an t, le p u blic

pis vn ta , etd n lsquel nj<s y trouva pas, au lremier moment, la même fra ceur, la

aui ouvta ner t d a~ ns l esq uelsnj m ê m e co u leu r, la m êm«'t e sa v e u r. ' C e n 'e st p lu s ce la, s' ,C ri-

toute a n âme, vous m'avez de- ait-on de toutes parts, ce n'esït plus le même homme, ce ne

moue Iourqoi les secondes Médi- sont plus les nmmes vers." C'est que si mes vers étaient e-

_avaient Pas yXieaupo core aussi neufs pour ce public, ce public 'étit plus uSs'

iers moment le méame enth~ouiasme neuf pur mes vers.

site elles avaient repiris leur C'est aussi que l'envie littéraire, éveillée par un premier

que les premi r5 et pourquoi ens' i épdu " C'est que les g and succès surpris l'étonnement des lecteurs, ,avait e , la

r ir es c ô é t ie n tlsp e i r s e u le s s e c o n d e s é ta ie n t te mi p s d e s 'a r t e r c n im e i i 
r e . j e v o sjé 

d iv e d 'a d m ir a tio n , e t s 'a r m a ,

renlires e q on effet, de mon premier volume contre le second.

el s cn'y dep s .eu da tr asO l ais cette r in en est C 'est, enfin, que m es adm irateues, m & ne les plus ienveil-

iss un puriité Enefftla ou- lens,étaenteu-mêms en quelque orte avares et jaloux do

une, bien qu'elle pa nnes iietde succès. L'éton- la vivacité d'impression qu'ils avraient éprouiwée'à la lecture

vemuen tot art u isir, lappnritoli d'une b)eauté de <le nies premières peéses ; et -qule cette impression était -si for-

.8~ dluu l)eaute à te et si personnelle en eux qju'elle les -empêchait réelleM»

l'ar t com m e d'ne be uttd l création, co m O ' n b a t

l'at, omm d' nbea té e l . n .,e~ nt épuisé ou émous - d'ép ruver, une seconde fois, une eur impressîou semblab>le.,

vivante. Ujne fo-is ce prem~ier eèli elle n'est l'lus aussi admi- comme tine Première odeur, resp)irée jusqueà leenivrement'

rée. La c e r sausse i be le, mêm e de ien e habitude, et lh ab *i- em pêche l'odorat de e tr une corbeille d e s m êm es fleurs

t t î d , ç m m e d i t ~ 0 m êmge e In é t S p r i m e u r à t o u t e s e J c o m l i s c e l a d u p r e m i e r c o p e »e s u i p a s Mé i i p

Mleri e rao4e slilq i iin tient parce que je ne suis pas é a mubitie urx, bien 'que je si

veur. 'ecroyez-vou, que le pro li ell so)it pluis pur et né Irès-actif. J'attendis.

p lu se u é b o i s a t q e l s r a o n s q u i le s(ve tt t o n n e i m e f a llu t a tt e n d r e à p e u p r è s .q u Ïin e a n . o u llI qo i qi i. -

s'ap rço t p u lon, a s Ui st l pr t i r. Croye -vous ze ans? 1 m e dites-vous. Parce qu'il m e fall t Rtte hd u "

que es îiiiard decous de cnnqistirent par an dans oéenération de lecteurs nuveaux, et qu'il faut à pe pmésqua

le mlnes millardpe 'oeps 
de e l',homme de la ze ans en Franc

m ê e m rC 5~ t snoreille et s 8g n on im ginatio n furent en îi tér tu re, en id ées, en go ts, en rem place -ne autre, o' Q

m ê m e m p res i on oits oq, '0,Iès l invent on d e la p ou d re s'y m êle d u m oins en p ro p o rtio n suffisante p ou r n M 0dife r

frpés aper et entendre le tonnerre des- les sentiments. Les gén&r<ins d'hemuaà ont treetisuu

fouée anslebroize i crt vl etetirfosa main ? Croy- les générations d'esprits ont quinze ans.

u ti.~ d essu d e8ô e l u i é d e n ps ca p ita le s d a n s le u rs fa ilts, d e je u n e s g e n s, d e je u n e s fe tole s etu f ien t lu , n o n p a

j -ou s d e e tti e s fa s c în e l t t êl Io i S C a u ta n t le s y e ni< o n p re m ie r v o lu m e s e u le m e n t, c o m m e la g é ô t o sa t e

~ le la foule u 4 e prem i glb séis e n taiit au ciel sa de 1821, niais e -deux volumes la foeis, san acception de

dae la le la tu le rpoids de( se deuz p >%t5 que nos pères date, alis préférence d'impressi onis reçues, a s privilége il%

dan le Ç iOX Nont- le g, sn o paraison e souenis; es nouveaux lecteurs,

è orl re ai~tOlsetusée. L'Îlîvei- lJ"Ius inlatiutrouvèrent, ce qîii était Vi Mues premsiers

virent naviguer pOlsr larbalsdiieJaprt ,d

Phi o mèvi eili c me tue c o e ,im S'il n était a utre mentrî, vers et m es econds vers sem ba ls dâ e dis iai s ,4

la o vie ili se mm ptser ite cta se de a ils m eils du génie défauts ou de qualités. Ces deux volumes ne r, t plus qu'u.

u m a in in v e t e .1  e ae s q u i a n n o u s o t r eCv ' et q e e ie e oeu v re d a n s le u r e sp rit, e t fu re n t le s M é d ita tiO 110 P *-

h u o n s n v nt e' s L ae ti q uLiV U t e s e d4e s c o n d itio n s tiq u e s .

pious L aî no v a t s uj'ai éprouvé ensuite dans tout le o mr de m a vie li itrlr ,

nou de sed n ux gad e eiej 'é ru a td ut politique, oratoire OU poétique, -le même phénomène. Tou-

ddec secondouvolum e e m es poésies 'tau si e 3o s s t p r une so cte d'interm ittence aussi régulière que le

En'dppafltliol d m u n an de plu,11 la flux e le reflux de l'Océan, le flux O ut le reflux de l'opini-

mêm hmm, javi5le nième âge, ou laa

fl e d e la je s .~l~ a n s je n ' v ai s g ag n é ai p rd u o n et d u g o û t s'e st c a ra c té risé e v e rs m o 1 *r u e fa v e u r c M

lue dbe da e uoî e ur, v'l l.c fb e v i n e m êm es palpita- par u »t défaveur alternative. T oujours on m 'est arm é d 'un

ti n e fi r la p l t S r m e s em Mdva i n tq u i co m p o n!ie Pt e v o lu mn e c o n tre u n a u tr e v o lu o e e , d 'u n P re m ie r g e tre àd e m e

seon d el l p r on n de Méditations qui sf su le poé wies contre un nouv eai genre, de l' pprob ti n donnée à u ti
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de mes actes contre un second, de l'appltaudissempent sopk\e;é note pas donglslveiii aslinelgnee asl oî
par un de mes discours) contre le disîcours qui suivait, Ainsi d'un nmi, Voire ceur et votre intelligence ont été, depuis
est faite l'opinion public. Elle nie veut pas reconnaître leong- vingt ans, les seules pages où~ j'aie jeté e» courant ce que je
temps même son »laisir. Il faut qu'elle Construise et qu'elle ne me dis qu'à moi-mee et CO qui ne sera jamais feuiilleté
démolisse sans 9ln, pour reconsîruiî.e apr,ès, nième los plus in, que par vous, quand j'aurais cessé de causer, et que vous
signifiantes renoi4i-néeq, Elle fillit par t'ne supirême raison> vous souviendrez encore ; quand vous reviendrez en automne
quand ses jouets sont morts et qu'elle s'appelle îa postéité ; visiter cette vallée de Saint-Point o-4 j'ai lais;sé tomber plus de
mais pendant qu'ils vivent elle u'est réellemlent pas encore l'o- rêveries dans votre oreille que les peupliers de mois pré ne
pinion, elle est le Oaprice de la Multitude. lais:ieit tomber de feuilles sur le grand chemin ; le ravin des.

Voilà ce que je vous disais un jour en desceda, no-uis Silt½l ltgir eux, la source entre les quatre pierres
sous le bras, nos chiens mur nos talons, les pe~ntes ravinées de dec granit geris, le tronc d'arbre couché à terre et servant de
sable rousge des hautes miontagnes selnées de c I#ât4igners, (lui banc nux mendiants de la v'allée, le tombeau peut-être où un
font la toile peinte de la scène entre Sàint.Poilit et le M1ont- lierre de plus rampera sur les moulures de l'arche sépulcrale>

]Blâe. l'extrémnité du jardlin, sur les confins de la vie et de la mort,04 mont ces jours mrainte.nat? Ou sonit ces pensées non- vous rappelleront ce que nous nous somniesdit, ici on là, assis
chalantes qui S'échangeaie>'e.re n il$u alors en conversations ou debout, sous telle inclinaison de l'ombre, sous tel rayon de
ne'aer1pu o cmme n l, brise et neisues et de!s cité- soleil, au chant de tel oiseau dans les branches sur Ilos têtes»

nes ltenaint duceentsous les Preini ères ontbres des soirïee aux aboiements deo tel chien, au hennissement de tel cheval de
aveu leët babil!ages des eaux couFat 4 nos Pieds dans les rigo- p>rédilection dans l'enclos; vous vous arrêterez pouir écouter

lehanea la sontènee ILe rapie mlage du temps qui court, en encore et pour épandre, et vous serez, mieux que ce livre
clwgetnî a sèneet eapettaitu.s, nous a emîportés ltus deux Inort et muet, unq souvenir vivant de [ia vie écoulée. Cela

sous d'autres latitudes die 14 pensée. Que d'autresi entretiens m'est doux à penser. Ce n'est pas là encore la postérité,
aussi n'avons-nous pas eus depuis sur d'autres théâtres et )sur de mý,is c'est un crépusicule de la vie humaine, après que notre
Plus importants sujets! os ')5VU s'agiter les peuples. crois- court soleil est déjà éteint, L'homme n'est bien mort que
lier les trônes, surgir les répuJbliq4es, bouillonner les fictions, quand tous ceux qui l'ont connu et aimé sur la terre se sont
et l'esprit des sociétés désorientée, chercher à tâtons d ot océ ertu ae elmeuqin al lsdu
rve laeni v r deMin et de chimères, jusqu'â ce qlu'il aux nouvelles générations. Jusque-là l'homme vit encore u It

trove e vai hemn qe Delseul Peut lui éclairer, Ces peu dans la vie de ceux, qui survivent, c'eýst l'aurore boréale
miditatîons d'un Outre ý-e ne S'écrivent ni eu vers, ni en pro- du tombeau.
sie. Aucune langue ne Contiendrait les actes de foi, les fris- Les Orientaux, qui ont tout dit parcequ'ils ont ltut senti les
sono5 de doutte, les élans de çourage, les abattements de tristesse, premiers, ont tir proverbe plein (le ce sens exquis de l'amitié.
kes cris de joie, les gémissements d'angnisýses intérieures., les "ePourquoi Dieu, (lisent-ils, a-t-il donné une ombre au corps
coi>jeotW65, les aspirations, is)Dccations, que l es hommes "c le Ilhmm»e? C'est pour qu'en traversant le dJésert, l'hors..
préooatipés du sort des peuples, et Mêlés à Ce Mnouvemîentî des le nie puisse reposer 2e,, regardls sur cette ombre, et que le sable
ch~oses humaines, se révèlent dats. l'intimité il ler âmes "n ec lui brûle pas les yeux." Vous avez été souvent pour~
pendant cette traversée des révolution,. Ce sont des Ints moi comme une ombre de rafraîchissement, ?tmbra reftigerii,
djes Syllabes, des points de vue, des horizon. qui s5nuvrept et et vous le serez vincore pour pn mémroire quand j'aurai passé,

q0 e reforMeWJt deuant l'esprit en pi) clin> d'oeil. cela ne se LA MAUTlN E.

ASCIENSION A I-ROSTATIQUE.

oe àk R. Arblin, aéronaute, parti en ballon le 2
septembre de Marseille, j si heieres et îeý
mie du soir, est descendu à deux heures et
demie du matin à Stubiai, Près Tel 'n. L

('owriert de Marsedie publie l'itiuîér'iesi

vent dts voyage de M. Arban;aiel-

si parti le dimanche 2 septembre, à si heures Ct
demie du suoir, du CbtaîdsFerje traversai
Shuit heures le huis de l'loterel,et le» xéine4~~~t jefeiedrolrott e j'étain à la hasttai de quatr

illisl 8i6W1f. Diji ls température était froide, mais sil
BU Ibrn01*POcenligrode marquil> quatre degré. es.je,.

sous de zé ro, lie vent soufflait sud-ouest et ide portait setr Ni,.
ce.

IlJe rme suin trouvé pendant pîrèsde deux heures enveloppé
tie nuages fort épssis audessous de moi ; nia pelime ne mutisait
plus pour mie garantir dLî frii dontlje souffrais surtout aux
pieds. Je résolus néanmoins de continuer mon voyage, et je
mse décidai à franchir les A'lpecs, dont je savais n'être plus éloi-
gné, ma provismn de lest étant suflisonte pour m'lee su-des-
tmus des pics leài jluti hauts, Lfe froid aU'î,tile vent dieve-
niait régulier, la lusse teî'êclaîruîit roimîne le :sliîcl &Yb plein jolur.
J'étais »4 pied tbss 4lpets; las neigem, lIscasa»des, ifs ni.

uau éoesei.t;les geuttr, leï plir bmie~ t.nas,-
ses unoires 4d'amrvaient daom beu * re tlfaigigantesque,



DE LA MINERVE. 0

"eLe vent contrariait la régularité de mai marchîe; j'étais tour

à tour obligé (le descendre et de ui'élever [loursrone e

pics qui se présntient ss ces I était onze heures du

soirlorquej'arivi asometdesAll)es ; l'horizon devenait

libre, ina marche régulière, Alors je songeai a souper.

leJ'étais à la hauteur de quatre nille six' cents mètres ; il

me fallait forcément continuer in oaee age ePé

mont ; le nie voyais cieeant moi que le chao)s, et ma descente

dans ces parages était imrpossible. Après avoir soupé j'eus

l'idée de jeter ma bouteille vide au Milieu dle ces neiges, afin

que si un jour quelque hardi voyageur venait Ù faire unc ascen-

sion sur ce pie, il pût trouver un vestige qui fit croire qu'un

autre avant lui avait exploré ces ré,gions viergedetuhai

tant.
"A une heure et demie du matin,> je me trouvais au-dessus du

mont Miso, que je connaissais, 'ayant e.IplOré dans un pre-

mier voyage dans le Piémnont. Le PÔ et la Durance y prennent

leur source, Je reconuts la position, et je découvris ces ma-

gnifiques plaines. Avant cette crtitudle, un singulier effet de

mirage, produit par la lune sur les nege et les naeaurait

p u m e aire roire q j' t i e n p le in e m e r. C e p e n d a n t le

vent d'ouest n'avait cessé de souffee e bevtOSpé

cises re démontraient que Je ne pouvais être au-dessus de la

mer. Les étoiles venaient en aide à ma boussole, et 'aperce-

vais le M nt~ lan c~ ilO t la Pos tiaoul mlindiqltait avec certitude

que j'approchais de Turin. Le Mont-Blanc, qu ( vasàm

gauche, à nia haueur, domniait tous les nuages et ressembtlait

à ln immene bloc de cristal qui Scintillait de mille feux.

"eA deux heures trois quarts, le Niolt-Vibio, que j'avais derri-
ère moi, m'indiqua d'une manière certaine que j'étais aux ein-
virens de Turin. je rite décidai à dtescendre ;ce que j'effectunai
sans aucune difficulté, ayant du lest à rma disposition pour al-
ler plus loin. Je descendis auprès d'une immense ferme;
plusieurs chiens de gaitle m'entourèrent, et nia pelisse me pré-
terva de leur, caresses. Leurs aboiements réveillérent les
paysans, qui furent plus surpris qu'effrayés de ina présence .
ils m'ouvrirent, ils constatèrenit qu'il était deux heures et demie
du matin, que j'étais dans le village de Pion-Forte, près Stubi-
ni, a six kilomètres de Turin.

"Je passai la nuit dans la ferme, et, le matin, les paysan*
m'iaccompagnret chez le maire, qui mie déiîvra un certificat
constatant mon arrivée.

"J'arrivai à Turin à neuf heures du matin, après avoir em-r
ballé mon ballon et ma nacelle. Je m'empressai d'écrire au
gérant du ChâteaueFîus pour tirer d'inquiétude ma fem-
mie, mies antis et le public marseillais, qui pouvait s'intéresser à
moi. Je me rendis ensuite chez M. Bois-le-Comte, ambass-
deur françaie, qui me fit délivrer un passeport, et, à onze heu-
res du matin, j'assistai dans l'église de la M atredi Dio, au ser-
vice funèbre qui avait lieu en l'honneur de la mort de Charles-
A.hert. La cérémonie fut suivie d'une revue des gardes na-
tionales. Le soir, j'allai au théatre d'Argenncs ; Ligier jouait
Loauis XI. Je pensai malgré moi que la ve4ille, à la 1176111
heuire, j'étais à cent quarante lieues, au Chiâteatu-des-Fliurso
de Marseille."

t,1

t

j~,llatifldu REBUS de la dernière Livriason.

Lesufl coren apès la fortune et elle court après les autres.

Les 1 courent après-'C& fortunCe .~ecutare-E tTl~
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•L GXERIN,---Muique de M, . LAPISBON.

vavoles dle M.
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Gaiment.

Voi -la Ni n l 'ou -vrj - re, Ange heureuse à sa ma - niè -
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Son ra2vitenuto

re, Et pourtant, est tout soli

Titen.
colla voce.

aTemnpo. rail. poco. a poco. if aà Tempo.

io ~ -- Bonsoir an terms qui s'en vo lee Et bon

tout conl

1afopoco. a ,poco. a Tempo. 6

r -
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Son tra - vdï-lI)ieu le sait bien,- -
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jour au trs.-.. qui vient! 4- l la l

colla voce. P

3 - i
.9 s

I ~ * I

~p~'uoe~

la

A- L

lit lait a- la la

e------- -

Comime la brune hironldelle
Qui court jaser avec elle,
pour l'heure ou lei jour finit ....
$005u lem toits elle a mon nid,...
Chlantez donc, chantez, folle,
À~ qui tout va, tout convient;

alrsÎ u termPs qui s'envoie,
Et bonjour au terni qui vien't!

La la la la la la la,
J'a la la la la la.

Un gâteau, dciii1 doigts d'eau claire
De ses relias font l'a ffauire
Soli tréesor, ectla Bant(..
Son bonheuor, c 'est la ga téi
Chantez donc, chantez, fdlu,
A qui îuut va, tout convint,
Bonsoir au teris qlui s'envole,
Et bounî3r au tenis qui vient!

La lat la la lit la la,
L.a la la l-a la la.


